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AV.ENTURES
DU CHEVAOER

DE BEAUCHÊNE.

PREMIERE PARTIE.
<

M,ON père & ma mère , PrançaîsJ

d'origine , allèrent s'établir en Canada

,

aux environs de Montréaî/iir le flenve

.Saint-Laurent. Ils vivoient là dans

Tome U A

/
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a Aventures
cette heureufe tranquillité que pro^
cure aux Canadiens la foumiflion^

Îue le gouvernement exige d'eux.,

'aurois été bien élevé, fi fcuffe
été dirciplinabl'&; mais je ne Tétpis

point. Dès mes premières années,
îe me montrois fi rebelle & fi mu-
tin , qu'il y avoit fu)pt de douter

que je ûffe jamais le moindre hon-
neur à ma famille. J'étois emporté

,

.violent y toujours prêt à frapper &
a payer avec ufure les coups que je

vecevois*

Je me fouviens que ma mère vou*
lut un jour m'attacher à un poteau

pour me châtier plus à fon aife ,&
que n'en pouvant toute feule venir

à bout , tout petit que j'étois , elle

pria un jeune prêtre , qui venoit au
logis m^apprendre à lire , de lui

prêter la main. Il lui rendit ce fer-

yice fort charitablement , dans la.

pénfée que cette correftion pourroit

m'être utile. En quoi certes , il fa

trompa, Boin-loin de regarder fon

aâion comme un trait de charité

M
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dont je lui étois redevable , elle paiTa

dans ma petite tête pour une injure

qui me déshonoroit , & que je devois

laver dans (on fang. \

Je tournai donc toute ma fureur

contre ce pauvre diable de maître , &
je réfolus de le tuer. Me Tentant

trop foible pour exécuter feul un fl

grand projet, je le communiquai à
plufieurs enfans , auffi méchans que
moi , qui ne manquèrent pas de l'ap-

prouver, & de m'ofFrir leurs bras

pour une mort fi jufte. Les conjurés

fe munirent de pierres, & aflaillirent

tous enfemble le miférable auquel ils en
vouloient ; de façon qu'il auroit éprou*

vé le fort du premier martyr chrétien ,

il quelques perfonnes qui paiToient par

hafard dans ce tems-là , ne Teuffent

dérobé à nos coups. Ce bon ecclé-

fiaftique , nommé Periac , eft revenu
en France ddnf la fuite. Il demeure
aâuellement à Nantes dans un fémi-

naire, dont il eft fupérieur. Il n'y

a pas trois mois que je Tai vu , oC

c'eft lui qui m'a fait fouvenîr de ce

A 2

^Ml



4 Aventures
bel exploit , en me difant qu'il étoît

ravid*avoir fait unefaufle prédiftion:

ayant prédit dans mon enfance que
je me ferois tuer avant que j'euffe

de la barbe.

Mes parens qui me voyoîent fatré

tous les jours quelque efpiéglerie ,

comme celle dont je viens de parler

,

ne jugeoient pas de moi plus favora-

blement, & je m'étonne aujourd'hui

que je fois encore au monde , après

m'être tant de fois expofé à périr.

Jamais enfant n'a fait paroitre tant

de difpofition à devenir un querelleur

furieux , un npuvel Ifmaël , fils d'Agar.

Je n'étois pas content que je n'eufle

entre les mains couteaux , flèches

,

épées , piftolets : c'étoient - là mes
poupées. On faifoit de moi tout ce

qu'on véuloit , quand on me pro-

mettoit de ces armes :& fi l'on avoir

l'imprudence de m'eir donner , je les

efTajois fur les premiers animaux que

je rencontrois. Je n'avois pas fept

ans ,
qu'il ne reftoit ni chat , ni

chien, ni porc dans le voifmage.
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Ceft aînfi que fexerçois ma valeur,

en attendant que je fuflc aflez fort

pour en faire un plus noble ufage ,

*

6c combattre avec mes trois frères

contre les Iroquois.

Ces fauvages, gagnés parles pré*

fents des Anglais, faifoient quelque-

fois des courfes jufqu'aux portes de

Montréal. Ils entroient dans le pays par

pelotons , fc tenoicnt cachés dans les

bois pendant le jour , fe raiTembloient

la nuit , 8c venoient fondre fur quel-

que village. Ils le pilloient, puis fe

retiroient promptement avec leur

butin, après avoir mis le feu aux
chofes qu'ils ne pouvoient emporter.

Mais ils avoient grand foin fur-tout

de ne pas oublier les chevelures de
ceux qu'ils avoient tués. Je les ai

fouvcnt vu couper de ces cheve-

lures : & , fans contredit , ils s'y pren*

nent plus adroitement que les bar-

biers d'Europe pour ne point perdre

des cheveux, puisqu'ils arrachent en
même tems la peau de deffns le crâne.

Us ^étendent ces peaux fur de petits

Aï

ilï
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6 Aventures
cercles d'ofier,&les confervent pré-

cieufement. Voilà les drapeaux qu'ils

aiment à prendre fur leurs ennemis.

Il faur voir de quel œil on regarde

ces trophées chez les Iroquois. On
juge de leur courage par la quan-
tité de chevelures qu'ils poffedent.

Ils font honorés & refpeftés à pro-

portion , fans toutefois que la gloire

d'un père qui fe fera diftingué des

autres par fon courage, influe le

moins du monde , comme en Europe,

fur un Qls qui paroîtra indigne de lui.

La troupe d'iroquois qui le faifoitle

plus redouter vers Chambly & Mon-
tréal, avoît pour chef un fauvagedes
plus célebres.11 auroit pu lui feul fournir

de cheveux le perruquier de Paris le

plus achalandé. Cétoit la terreur du
Canada. Ce terrible mortel s'appelloit

la Chauditn noire. Il n'y a perfonne

en ce pays-là qui puiffe fe vanner
de n'avoir pas frémi à ce nom for-

midable. Croira- t-on bien que Ton
demandoit dans les prières publiques

d'être délivré de fa rage ; ae memç

V
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jqu'aiitrefois dans certaines provinces

tie France les peuples prioiencDieu

xle les délivrer delà fureur des Nor-
mands.

Tout ce que fentendois de ce fa-

meux fauvage, m'infpiroit moins de
crainte que d'envie de le voir. Je
favois que les Iroquois, au-lieu de
tuer les enfans , avoient coutume de
les emporter pour les élever parmi

eux. Cela me nt fouhaiter qu'ils m'en-
levaffent. Je fuis curieux, difois-je^

de connoître ces gens -là par moi-

même , & d'éprouver fi j'aurai aufii

peu d'agrément dans leur habitation,

que j'en ai dans ma Emilie , où i^on

me gponde & contredit à tout mo-
ment : les fauvages fans doute me
laifTeront manier des armes à difcré-

cion ; loin de combattre comme mes
parens le plaifir que je prends à
^en fervir , ils verront avec joie

mon humeur belliqueufe » & me don-
neront des occafions de l'exercer. Je

formai donc le deffein d'aller les joindre

dès la presiiete courfe qu'ils fsroient

A 4
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• Aventures
vers Montréal; ce qui ne manqua

pas d'arriver peu de tems après , ainû

que je vais le raconter,

M. de Frontenac s'embarqua pour

palTer en France. A peine fut-il parti,

que les Iroquols voulurent profiter

de (on abfence pour le venger des

ravages qui avoient été ftits Tannée

précédente dans un de leurs cane-

tons ( I ) par Meffieurs le marquis

de Denou ville , de Cailleres , & de

Vaudreuil, Ainfi de toutes parts, bn

p'entendit plus parler que de villages

furpris, pilles & brûlés. Pour moi,

j'attendois impatiemment que la trou-

pe ^de la Chaudière noire s'approchât

de nous, lorfqu'un foir l'alarme fe

répandit dans nos quartiers. Les homr

mes courent aux armes, & fe pré-

parent à défendre h patrie. Quel fii-

jet de raviffement pour mes yeux,

de voir tout lé monde s'apprêter au

( i' ) Ceft celui Mes Sonontouans , qi|A

(ut ravagé en 1687.
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xo Aventures
une trentaine de perfonnes , avant

qu'on fût en état de les repouffer ,

mirent le feu à plufieurs maifons, & te

retirèrent avec un butin plus gros.que
riche, & quelques prifonnierà , parmi

lefquels mon frère aine eut le malheur

de tfe trouver. Comme je cherchois

des ytux les Iroquois ,
j'en apperçus

douze ou quinze qui démeubloient

une maifon avant que de la brûler

,

& qui en enlevoient deux petits en-
fans. Je criai auffl-tôt à plieinetête:

Quartier f Aîe/JIeurs ^ quartier! Je me
rends ; emmene^'moi avec vous.

Je ne fais s'ils m'entendirent ; maïs

)e me préfentai à eux de fi bonne gra«

ce, qu'ils ne purent me refufer la

fatisfaâion d'être leur prifonnier. L'un
d'entre eux me prit fut fes épauleç

,

& nous rejoignîmes promptement le

gros de la troupe. Ce qu'il y a de fin**

gulier, c'eft qu'au-Iieu de pleurer

comme les autres petits garçons, }q
tenois dans mes mains un chaudroa
& un vafe d'étain , que le fauvago^

qui me pertoit avoir quittés pour mO;
mettre fur fes épaules.
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Après une marche de huit à dhc

lieues^ les Iroquols remarquant Tap-

proche du jour , s'arrêtèrent dans le

bois pour s'y repofer jufqu'au foii:.

Comme ils alloient fe remettre en
chemin , ils furent tout-à-coup atta-

qués par deux cents tant Canadiens
qu'Algonquins ^ qui malheufement ne
«'étant pas apperçus afTez-tôt du lieu

où les prifonniers étoient attachés, ne
purent les délivrer. Les Iroquois qui

les gardoient , ayant ouï le cri (i)

de guerre, fe hâtèrent de les afTom-
mer.
On a ton marché des Iroquos

lorfqu'on les furprend. Ils aiment

mieux attaquer que fe défendre, Aufli

prirent-ils bientôt la fiûte , nous em-
portant fur leurs épaules, & laiflànt

'{i} Ce cri que les Canadiens ont îmî«

té des fauvages, eft un hurlement qui fe

fait en fe frappant pluiîeurs fois de la

main fur la bouche. Il fert à deux fins : à
elfrayer Tennemi qu*on furprend , 6c de
iignal en même tems»

A. 6.
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neuf des leurs au pouvoir de leurs

ennemis.

Les Canadiens qui venoîent de

faire une fi brufque expédition, étoient

commandés par MM. de Maricour ,

de Sainte-Hélène, & de Longueil ,

frères de M. dlberville , chef d'cf^

cadre; tous trois pleins de valeur ,

& des premiers de Montréal ( i )•

Ces braves officiers, pouffes par les

foUicitations de mes deux autres frères,

firent cette tentative pour arracher âcs

mains des lauvages mon aîné &
moi. /

Dans le canton dlroquois où je

fus mené, Ton avoir coutume de.

brûler les prifonniers qu'on faifoit.

On les lioit à un poteau , aii|our

duquel on ailùmoit quatre feu:$Eàunq

(i) Ces trois Meflieurs ont des biens
çonfidérables dans le pays, ôc fur- tout M^^

^e Longueil
,

qui poflede une terre de ce
fiom , fituie au fud de Montréal , belle

^
bien peuplée^ & <|ui a 7 à S Ueues dç.

loqgueur.

X
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diftance affez grande , pour que ces

niiférables fuflent des deux & quel-

quefois des trois jours entiers à rôtir

avant que d*expirer. Les Canadiens»

fôuvent avoient menacé ces fau-

vages de les traiter de la même
façon , s'ils n'aboliffoient cette barbare

coutume 8c ne faifoient meilleure

guerre. Les Iroquois avoient toujours

mépriié leurs menaces ; de forte que

P/L de iMaricour & fes frères , quelque

horreur qu'ils euffent pour une pa-

reille inhumanité, crurent qu'ils dé-

voient à leur tour Texercer fur les

neuf prifonniers qu'ils veiîoîent de
faire.

Tout le monde fait que chez ces

fauvages, un homme qu'ils ont pris,

à quelque genre de mort qu'ils le ré-»

fervent , peut être dérobé au fuppUce

par un des affiftans qui l'adopte , en
lui jettant un collier au cou , & uiie

couverture fur le corps, fans autre

cérémonie. Or il faut obferver que
ce M. de Maricour dont je viens de

parlerai avoit autrefois été enlevé par

ii;

W
ë
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14 Aventures
les Iroqiiois , & adopté de cette forte ;

& qu'ayant trouvé moyen de s'é-

chapper de leurs mains, il étolt re-

venu à Montréal.

Il vouloit donc par repréfaille

,

comme chef de Texpédition , que les

neuf fauvages qu'il avoit pris ruflent

brûlés. Il étolt encore pouiTé par mes
parens , qui demandoient leur trépas

avec de fortes infiunces , & tous les

Canadiens y confqntoient ; mais M.
deSaint-Vallier, évêquede Québec,
fe trouvant alors à Montréal , où il

étoit venu donner la confirmation

,

s'y oppofa de tout fon pouvoir. Il

tint au peuple un difcours très-pathé«-

tique , & employa jufqu'aux larmes

pour exciter fa compaffion. Cependant
la politique rendit inutile l'éloquence

du prélat. M. de Maricour fut inexora-

ble , & tous les fpeftateurs jugèrent

aufll qu'on devoit dans cette occa-

sion préférer la cruauté à la dou-
ceur.

On attacha les prifonniers chacun
à un poteau , & l'air aiiifi-tôt retentit
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de leurs voix. Us commencèrent à
chanter ce qu'ils appellent leuf chan-
fon de mort. Cette chanfon contient

ordinairement réniimération des per-

fonnes qu'ils ont tuées dans leurs

courfes , & le nombre des cheve-
lures qui parent leurs cabanes. Mal*
gré Tappareil effrayant de la mort
qui les environne , ils paroiffenc

tranquilles ^ on ne voit fur leur vi-
fage aucune impreffion de crainte ni

de douleur. Ils regardent comme une
marque de lâcheté d'avoir peur de
mourir y & même de ne pas chanter

quarld on va perdre la vie. Il y a

peu d'Européens capables d'un fi grand

fane froid.

Tandis que M. de Marîcour don-
noit fes ordres pour le fupplice des

neuf Iroquois , il s*apperçut que le

plus . apparent d'entre eux ne chan<-

toit pas , & qu'au'lieu de témoigner

autant de gaieté que fes compagnons »

il étoit enfeveli dans une profonde

affliâion. Il lui en fit des reproches

W langue Iroquoife qu'il Tavoit bien*

m
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16 Aventures
Comment donc, ami, lui dk-il , tu

manques de fermeté ! Il fcmble que
tu finiffes tes jours à regret ? Tu te

trompes , lui répondit le ^uvage : ce

n'eft point la mort qui m^afflige &
m'empêche de chanter. Je, fuis plus

brave que toi. Regarde mon cafle-téte

(i); tu y verras les marques de cin-

quante-cinq ennemis que j*ai tués.

Ce qui m'attrifle en ce moment,
ajouta-t-il, c'çfl: de t'avoir arraché

toi-même, il y a dix ans , au fort que
tu me fais éprouver aujourd'hui. A
CCS mots, M. de Maricour envifa-

gea riroquois ^vec plus d'attention*

qu'auparavant, & le reconnut pour
le fauvage qui l'avoit adopté. Il court

à lui d'abord en l'appellant ion père ;

il l'embraffe avec tranfport à plufieurs

reprifes. Enfuite fe tournant vers le

peuple, il lui demande la grâce de ce

îauyage. Le peuple, déjà tout atten-»

(i) Ffpece de maiTue recourbée par le

])put, ^ uo peu coupante dans fa convexit<î«
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dri de cette reconnoiffance , com-
mençoit à crier qu'on le déliât , atinnd

un nommé Cardinal , jeune bour«

geois de Montréal , dont le frère avoit

été -tué dans la dernière expédition,

$*étant brufquement approché de l'Iro-

quois qu'on vouloit fauver, lui plon-

gea dans Teftomac le, couteau que
Ton porte attaché à la jarretière dans

ces pays-là ; ce qui fit beaucoup de
peine à M. de Maricour.

Après qu'on eut fait brûler fept

des huit prifonniers qui reftoient , on
laiiTa le huitième expofé deux ou
trois heures ^aux feux qui étoient

allurpés autour de lui, afin qu'il pût

parler plus pertinenlment des douleurs

ciiifantes que fes camarades avoient

foufFertes , lorfqu'il feroit de retour

dans fon cai^ton , où il fut renvoyé
pour dire aux fiens, que s'ils ne
ceflbient de brûler leurs prifonniers ,

ils dévoient s'attendre au rnême
traitement. Cet exemple de févérité

eut plus de force fur les Iroj^uois

,

quf la douceur avec laquelle on ça

i
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avoit ufé toujours avec ceux d'entre

eux qui avoient été pris. EfFeâivetnent

on les renvoyoit libres, & quel-

quefois même chargés de préfents.

Ils ne brûlèrent preique plus de Ca-
nadiens depuis ce tcms - là. Mais

auelqnes Hurons, & grand nombre
*Algonquins me donnèrent cet amu-

sement pendant les fix années que je

•demeurai chez Icsiroquois.

En .arrivant dans le village , je re-

trouvai une mère. Une femme qui

venoit de perdre dans le combat un
de Tes enfans avec Ton mari , m'a-
dopta ; & faifant choix d'un autre

époux , elle fut bien^t confolée. Mais
je parle en Européen , ellî n'avoit

pas befoin de confolation : bien-loin

de s'affliger de la perte qu'elle venoit

de faire , elle s'en réjouiiToit : outre

îhoi^neur infini que faifoient réjaillir

fur elle les défunts qui étoient morts

^lorieufement pour le pajs , ils lui

laîflbient pour fucceffion une copieufe

quantité de chevelures. .

Il y avoit plufieurs enfans de

.- I
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mon âge dans la cabane , & un aflcz

grand rombre dans le village. Je
crus n'avoir rien perdu , puifque je

me voyois un père, une mère, des

frères & des compagnons. Mais ce
qui me plaifoit le plus dans mes
nouveaux parens , c*eft qu'au-lieu

de m'empécher , comme les premiers»

de toucher aux armes, ils m'appre*
noient à m'en fervir , 6c m'y laiffoient

exercer continuellement. Je m'attirois

néanmoins de tems en tems des correc-

tions un peu rudes , parce que je cher-

diois fouvent querelle, & que fen
venois aux mains avec d'autres petits

5
arçons que jebleiToisdangereufement.

1 y avoit tous les jours quelque
tête caiTée de ma façon. Ce qui étoic

caufe que mes parens fauvages vou-
loient quelquefois me renvoyer en
Canada « quoiqu'ils m'aîmaffent ten-

drement. Ils ne pouvoient pourtant

s'y réfoudre , car je leur tcmoîgnois

une fi grande répugnance à les quitter,

quand ils me menaçoient de me faire

conduire à Montréal , que je les at*-

1
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50 Aventures
tachols plus fortement à moi , J'allai

en courfe contre d'afUtres fauvages >

& Ton me mit des grandes parties

de chaiTe dès râg(? de douze ans. Il

eft vrai que j'étois plus robufte &
plus formé que les autres jeunes gens
ne le font à dix-huit; fans cette force

qiîl a toujours été en augmentant
jufqu'à ce jour, & qu'on peutappeller

extraordinaire
, j'aurois péri dans

cinquante occafions où feule elle m'a
fauve la vie.

Je pourrois mieux qne perfonne

faire ici une fidelk peinture des ufages

& des mœurs des Iroquois ; mais il

y a tant de ces faifeurs de relations ,

que je laifle de bon cœur à d'atitres

le plaifir de faire connoître ce qu'il

y a de faux dans celles qui font

entre les mains de tout le monde.
* Ayant été élevé parmi ce peuple

fauvage, je dois être bien inrtruit

de fcs coutumes. J'en, ai même tel-

lement pris l'efprit, que je me fuis

regardé long-tems comme Iroquois.

Il m'a fallu plufieurs années, JQ m

y
'^ -'fe, . .f.
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dis pas pour vaincre , mais feulement

poiir adoucir un peu cette férocité

que j'ai contraftée avec ces honinus

û différens des autres ^ & dont le

genre de vie ne flattoit que trop mcs^

inclinations.

Je ne refpirois que les combats.

Cependant quelque envie qu« j'eufTe

de me battre, je rcfufois de fnivre

mes parens , quand ils alloient en

guerre contre les Canadiens , Se

même contre les Algonquins ; ce qu'ils

faifoient affez fouvent pour plaire

aux Anglais qui les y engageoient ,

&: leur envoyoient pour cela quantité

d'armes, de quinqiiaillerie & d*eau-

de-vie. Ils firent de û fréquentes

courfes en Canada, que M. de Fron-
tenac , qui en étoit gouverneur , fe

mit à leurs troufles vers Tannée

1695 , & vint piller le canton où
je demeurois. Nos fauvages eurent

cette obligation aux Anglais qui

étoient avec nous , & qui leur

îivoient fait entendre que rien n'étoit

plus aifé que d'arrêter M. de Fron-
tenac fur la frontière même.
t

/
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22 Aventures
On ne fauroit être plus embarraflS

que je le fus dans cette occafion. Je

ne voulois point abfoîument combattre

contre les Canadiens ; les Iroquois-

me croyant affez fort pour payer de
ma perfonne , menaçoient de me tuer

fi je ne faifois comme les autres.

Quel parti prendre? Heureufement
pour moi Tamour que je confervois

pour ma patrie ne fut pas mis à
«ne forte épreuve, puifque les Ca-
nadiens entrèrent dans notre canton

en fi bon ordre, qu'il nous fallut reculer

3c le laiffer ruiner , fans pouvoir rien

entreprendre contre eux , ni leur faire

d'autre mal que de tuer quelques fen-

tin elles la nuit à coups de flèches*

Comme ils bornoient leurs ravages

à détruire, arracher, brûler , fans

profiter de nos dépouilles, ils fe

lafferent bientôt d'exercer une fureur

infruftueufe. Us retournèrent fur

leurs pas. Ce que nous n'eûmes

pas plutôt remarqué , qu'il nous prit

envie de les pourfuivrc, donnant

plus à la vengeance que nous

'j . ^ :..-./

'/
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»^avions. fait à la défenfe du pays.

Nous ne fongions nullement à des

attaques générales. Chaque chef de
village conduifoit fon monde aind'

qu'il le jugeoit à propos. Divifés en
trois ou quatre troupes , nous ne
fîmes pendant plufieurs jours que
côtoyer les ennemis , & voltiger la

nuit fur leur aîle gauche , (ans pouvoir

les entamer.

Un foir pourtant nous en apperçû-

mes environ deux ou trois cents

qui ne nous croyant pas fi prèl

d'eux, s'étoient retirés dans une prairie

affez loin du refte de leur armée.

Nous réfolûmes d'enlever ce petit

corps que nous attaquâmes un peu
après minuit. Je me mis de la partie

,

fur l'affurance qui me fut donnée
q;ue c'étoit des Hurons qui prenoient

fur la gauche pour gagner leur pays
le long du grand Lac. Nous en tuâmes
d'abord une demi-douzaine ; mais
quatre ou cinq pelotons qui étoient

comme des gardes avancées , nous
ceçurent de li bonne grâce, qu'il

i
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14 Aventures»
nous mirent bientôt en défordre &
en fuite. Ils nous choiriffoient à la

lueur des feux allumés autour de
leurs troupes , & ne perdoient pas un
coup de fufil.

La paffion que j'avois pour la

' guerre , ne me permettant pas d'être

des premiers à me retirer, je fus

enveloppé avec mon perc adoptif

,

qui voulant me dégager de cinq ou
(W Canadien^ qui m'environnoient

,

I rrouva pris avec moi. Nous fûmes

c.aachés-à des arbres, & nous comp-
tions bien qu'on nous feroit brûier

dès qu'il feroit jour. Je n'étois pas

trop content de l'être fi jeune ; Ôc

ce qui me mortifioit encore plus

qu'une mort prématurée , c'eft que
n'ayant pas tué d'ennemis, je n'avois

rien à dire pour chanfon de mort.

Mon père fauvage entrant dans ma
peine, me difoit pour me confoler

,

qu'il fufEfoit pour mourir en brave
homme, que j'eufle été pris les armes
à la main.

Quoiqu'il dût être peifuadô qu'il

^
. . icroit

r
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être

fus

[
ou

qu'il

ifcroit

feroit fauve avec moi fi je me faifois

connoître , il m'exhortoit cependan t

à ne pas découvrir que j'étois Ca-
nadien. Je lui promis (ans favoir

pourquoi , & fans lui témoigner qu'il

me fembloit que c'étoit faire le fin

fort maUà-propos. Trop de vivacité

néanmoins m'empêcha de lui tenir

parole. Parmi ceux qui vinrent nous
examiner lorfqu*il fut jour, un grand

homme me prit par le menton pour

me regarder en face, & dit. enfuite

aux autres : Parbleu, Meffieurs, en
voici un bien jeune ; ce feroit domr
mage de le faire rôtir , ce n'eft qu'un

enftnt. A ces paroles que je ne pus
fouffrlr patiemment, je lui dis en
colère: Grand benêt, on n'a qu'à

me délier & me lâcher après toi ,

tu verras fi je ne fuis qu'un enfant.

Mon emportement caufa une ex-

trême furprife aux Canadiens , qui

s'approchèrent de moi en foule pour

me confidérer avec toute l'attention

que leur paroiffoit mériter un jeune

Iroquois qui parloit fi bien la langue

B
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Francaife. Nous fûmes aiiffi-tôt déta-

clVés , mon père Sauvage & moi*

L'on nous conduifit au commandant,
qui m'ayant fait avouer que j*étois

né Canadien ^ nous offrit la vie, fi

nous voulions , qu'il nous emmenât
avec lui. J'acceptai fon offre fans

balancer, comptant bien que je m'en-*

fuirois dès la première occafion qui

s'en préfenteroit. Pour le fauvage ,

il refufa de me fuivre, & ne cefTa

de me faire des reproches , jufqu'à

ce que lui ayant fait donner la li-

berté , je lui eus promis de le rejoindre

dans peu.

L'officier qui commandoit la troupe

des Canadiens que nous avions atta-

qués fi mal-à-propos , s'appelloit

alors M. le Gendre. Je dis alors

,

parce que je l'ai connu depuis fous

le nom de comte de Monneville.

J'ai couru bien des aventures avec
lui , comme on le verra daus l'hif-

toire de ma vie. Nous conçûmes dès

ce tems-là l'un pour l'autre une aiîiiiié

qui dure encore aujourd'hui.

.}
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Il emnienoit efclaves plufieurs

femmes Iroquoifes , & beaucoup d^en-o

fans. Pappréhendois fort d'aller avec

lui fur le même pied ; & dans ce

cas je me propofois de me faire con-

noître à mes parens de Montréal.

Mais ma crainte fut vaine. Il me fie

donner la paye de foldat dans une
méchante bicoque où il commandoit
à une cinquantaine de lieues au nord de
Chambly , & j'y jouis d'une entière

liberté. 11 fit plus , mon air dégourdi

lui plut. Il me mit de toutes fes

parties, m'obligea de manger à
fa table & me traita comme fon

Nous paflîons les jours dans une
belle habitation qu'il avoit dans le

pays, & à laquelle tout' autre que
moi fe feroit trouvé trop heureux
de fe fixer. M. le Gendre menoit îà

une vie douce & très-rangée ; cela

ne me convenoit point. Aufli me
fut-il impoffible de m'en accommoder
long-tems, & de répondre à l'amitié

quil avolt pour le repos»; il me

m
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falloit 'les fatigues, des coarfes,des

combats, ou du iriolrjs quelqiîes que-
relles pour ni'amufer, & je n'en

avois là aucune occafion. Cependant
dans un fèjour fi tranquille, M. le

Gendre & moi nous penfàmes mourir

de mort violente.

Un officier du fort me voyant un
matin avec des foldats, qui , pour

chaffcr le mauvais air , buvoient de
l'eau - de - vie , fe joignit à nous.

Notre entretien rouloit fur les Iro-

quois. Les foldats étant bien aifes

de s'inftrulre à fond des mœurs de
ces fauvages , me faifoient des quef-

tions , & je prenois plaifir à fatisfaire

leur ciariofité. L'officier fe mêlant à
la converfation , fe mit auffi à m'in-

terroger. Après quoi , me priant de
le fuivre , il me mena dans foa

cabinet ; il tira d'une armoire une
bouteille qu'il décoëfFa , prit un verre

qu'il remplit , & me le préfenta :

Buvez de ce vin , me dit-il, je crois

qu'il fera de votre goût. Je porta?

le verre à ma bouche, je mouillai

lui

. \
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feulement mes lèvres, & fis la gri-

mace comme un hamme qui n'aimoit

point cette liqueur. Comment donc ,

s'écria-t-Il , eft-ce que vous trouveriez

ce vin mauvais ? Très-mauvais , lui

répondis-je, avec toute la franchife

d'un fauvage qui ne fait point mentir

par politede. Je vois bien , reprit-il

en riant, que vous ne vous y con-
noiffez guère ; c'eft un des meilleurs

vins de France. Jâ fuis perfuadé que
M. le Gendre en jugeroit autrement

que vous. Je voudrois bian ,, ajouta-

t-il, partager avec lui une petite

provifion que j'ai de ce bon vin ,

&c dont on m*a fait préfent; mai$

c'eft ce que je n'oferois lui propofei*

moi-m4me. Nous fommçs un peu
brouillé^, & peut-être recevrok-il

mal mon compliment. Il faut par

votre adreife nous réconcilier tous

deux. Je ne demande pas mieux ^

lui repartis-je; apprenez-moi feule-

ment de quelle façon je dois m'y.

prendre. Il n'y a rien de plus facile »

me dit Tofficiçr, faites-lui goûter d^

» 'V»
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mon vin fans lui dire d*où il vient ;

& s'il le trouve excellent, comme
je n'en doute pas, vous m'en aver-

tirgt fecrétement. Je lui en enverrraî

quelques barils , & j'ai dans la tête quQ
ce petit prélènt donnera lieu à notre

réconciliation.

J'approuvai fort ce projet deraccom-

modement , & je promis de bonne
foi de travailler à le faire réuflir. Je
reçus de la main de l'officier une
bouteille bien cachetée, & je l'affurai

que j'en ferois Tufage qu'il defiroir.

Par le plus grand bonheur du monde,
je ne quittai pas fur le champ l'of-

ficier; je m'amufai encore quelque

tems avec lui ; enfuite je me retirai

fans emporter la bouteille que je laiiTai

par oubli dans le fort , & j'allai re-

trouver mes deux foldats avec qui

je continuai jufqu'à la nuit à chaffer

le mauvais air. Le lendemain matia

m*étant reffouvenu que je n'avois

pas hit ce que fouhaitoit l'officier ,

je me difpofois à retourner chez lui

,

\0|fqju'ui;i foldat yisxt m'annonçer c^u'oa

/'
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l'avoit trouvé , aînfi que fes deux
domefliques , morts dans leurs lits «

& tous trois du même poifon ^ fuivant

le rapport du chirurgien. Je ne doutai

point que ce funefle accident ne fût

l'ouvrage de la bouteille de réconci-

liation ; & après avoir conté à M,
le Gendre ce qui s'étoit paflé le jour

précédent entre l'officier & moi , nous
fîmes là-deffus mille raifonn^mens

,

fans pouvoir comprendre comment
cela s'étoit pu faire , & fans ofer déci-

der fi le défunt étoit innocent ou cou-
pable. Quoi qu'il en foit , je remerciai

Pieu de ne m'avoir pas donné de
ces tempéramens pofés & flegmati-

ques , qui fongent à tout , & n'oublient

pas le moindre article des commiffions

dont ils font chargés.

Ce trifte événement , quoique M.
le Gendre n'eût rien à fe reprocher ,

ne laifTa pas de le mettre dans la

néceflité d'aller à Québec. Il me
propofa de faire avec lui ce petit

voyage, & j'acceptai volontiers la

propofiûon. En paffant par Montréal.,

^';:v::V
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jj voulus ,
par pure curiofiti , voir

mes puicus liins me faire connoître^

Jv m'imagiiiois que c'étoit une chofé

aifée ; je me trompois. Ma rcfolution

ne put tenir contre les mouvemens de
tendreffe que la nature infpire dans

ces occafions. Quand j'abordrai mon
pore &c ma mère , ces doux noms
ibrtirent de ma bouche malgré moi

,

au-lieu de ceux de Monficur &. de

Madame que je croyois feulement

prono ncer.

Je fus reçu au logis comme TEn-
fant prodigue. Les auteurs de ma
naiflance remercièrent le ciel de mon
retour ; pour mes frères qui ne
nravoient jamais aimé , ils en eurent

peu de joie, & les voifins en fré-

mirent. Ces derniers fe fouvenant
encore de nés efpiégleries , frémirent

en me revoyant. Mon père 3l ma
niere allèrent avec empreflement de-
mander ma liberté à M. le Gendre,
qui ne put la refufer à leurs inftances

,

quelque chagrin ^uil eut de ma
perdre».

v % .
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On juge bi^îii qu'un garçon de

non humeur ne pouvoir faire long

féjour dans la maiîbu paternelle fans

hy ennuyer. Je regrettai bientôt

mes fauvages; je n'étois pas lout-à-

fait l^* maître au logis, ce qui me
paroiflbit un état trop gênant ; je

trouvois fort dtirc la néceflité d'être

fournis au droit que tïion pexe & ma
inere avoient de me faire des répri-

mandes impunément. A l'égard de mes
frères , quoiqu'ils fuffent officiers &
mes aînés , je les mis fur un bon pied.

Je les accoutumai à plier devant moi,

aiifli-bien que les étrangers , qui , pour

n'être pas obligés d'avoir tous les

jours les armes à la main , aimoient

mieux fe réfoudre à fouffrir mes airs

de hauteur.

Pour éyiter l'oiCveté dans laquelle

je ne pouvois manquer de tomber

,

je me donnai tout entier à la chafle.

Pour cet efFv^t ,
je m'aiTociai avec

des Algonquins; & vivant plus ea
(auvage qu'en Canadien , j'étois

fouveut des fix mois fans revenir
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34 AVENTUÎIES
chez mes parents, qui, loin de fe

plaindre de ces longues abfences

,

m'en favoient alors fort bon gré.

Quelquefois auffi je revenois avec
une troupe d'Algonquips qui m'a-
voint choifi pour leur chef, & qui

fuivoient mes ordrçs. En arrivant

dans Montréal à leur tête, j*étois

plus fier qu'un général ; & malheur
îiux bourgeois qui ne me faluoiçnt

pas profondément , ou qui m ofoieni;

regarder entre deux yeux.

ViiQ affaire que feus dans cette

ville vers le milieu de Tannée 1701,
m'attacha tout de bon à mes Al-
gonquins. Voici le fait; nous nous
chargt^âmes , environ cent Canadiens?

& moi , d'efcorter M. de la Mothe de
Cadillac , qu'on envoyoit avec deux
officiers fubalternes, à près de deujç

cents lieues de Montréal commander
au (i) détroit. Quand nous fûmes

(i) Le détroit eft un établiflement avec

un bon for:
,
qui a été fait par ordre de

IVi, de Pontcharirin fnr la rivière ou Iq

canal qui joint le U* Hqron au lac £rié.

..«?
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à l*endroît qu'oa nomme le faut de
la Chine , parce qu'il y en a uni

en efFet fur le fleuve Saint-Laurent ^

& qu'on eft obligé d'y faire le portage,

M. de Cadillac s'avila de vifiter les

canots , pour voir fi nous n'emportions

pas plus d*eau*de-vie qu'il n'etoit

permis. Il en déccfuvrit de contrebande

dans plufieurs canots. Il éleva auffi-^

tôt la voix, & demanda d'un ton de
maître à qui elle étoit. Il y avoit

auprès de lui un de mes frères quî

lui répondit fur le même ton , qu'elle

nous appartenoit, & que ce n'étoic

point à lui à y trouver à redire.

Cadillac étoit gafcon ^ & par con-«

féquent vif. Il brufqna mon frère ,

qui tomba fur lui l'épée à la main«

Cadillac le reçut en brave homme |
& le faifant reculer , il alloit le déi-

ârmer , lorfque me jettant entre eux
deux , j*écartai mon frère pour prendre

fa place , & je pouffai à mon tout

fi vivement fon ennemi que celui-

ci n'eut pas fu jet d'être fâché qu'oit

nous féparât. Je crois qu^il eil encore

'^ N

'v^ ^i
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vivant ; qu'il me donne , s'il Tofe ^

un démenti.

Nous n'étions qu'à trois lieues de
Montréal; Cadillac y retourna pour
porter fes plaintes. J'eus Tindifcretion

de l'y fuivre au-lien de me retirer ?vec
nies fauvages. M. de Champigny qui

étoit alors intendant, me fit dire à mon
arrivée de hii aller parler. On me con-
feilla de m^enfiiir. Je rejeitai ce con-
seil, qui me parut moins prudent que
timide , & ne balançai pas un moment
à me rendre cKez l'intendant, fans

être agité de la moindre frayeur»

Je croyois , au contraire ,
qu'il devoit

lui-même craindre , & qu'il ne fereit

pas aflez hardi pour me dire quel-

que chofe de défoblîgeant.

J'entrai dans fa falle d'un air ef-

fronté , & habillé en fauvage à mon
ordinaire. Je me fouviens qu'il y
avoit autour de lui plus de cinquante

officiers , outre M de Ramelé ,
gou-

verneur de la place , & plufieurs

Dames. Approchez , me dit d'un air

affez doux l'intendant ^
r.pprochez ,

Monfieur

:>

u I11



DE Beau CHINE. 37

Monfieur le mutin ? Ceft donc vous
qui tirez Tépée contre vos officiers ?

Oui, Monlieurj iui répondîs-je ^

c*eA moi; & je Tai dû faire pour
ne pas laiffer égorger mon frcre à
mes yeux. Votre frère ^ reprit-il ^

eft un rebelle qu'il ne falloit paie

imiter , & qui fubira la rigueur des
peines portées par les ordonnances ^

fi on le peut attraper. Pour vous , je

vous condaiiine au cachot , où vous
demeurerez ^ s'il vous piait

, jufl^u'à

ce que M. de la Mothe veuille bieti

vous pardonner.

Je fuis perfuadé que Tintendaiit hô
vouloit que me &ire peur , & qu'on
étoit convenu que M. de Ramefé
avec les autres officiers demanderoient

grâce pour moi > fi je me fouiiiettôis

fans murmure à l'arrêt prononcé ;

mais il n'y eut pas moyen. Le teriite

de cachot me fit monter le feu à la

tête ; & regardant M. de Champigny
d'un air irrité ; Ce ne fera pas , lui

répondis-je fièrement , tandis que
j'aurai mon f^bre que j'irai au cachot ^
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ni tant que mes fauvages feront dan^
la place. Là-defTus je as quelques pas

pour fortlr ; alors tous les officiers

îe mirent au-devant de moi, & me
défarmerent, en ni^affiirant qn*il ne
me feroit rien fait, fi j'obéiffois à
M. l'intendant. Comme je n'en youloîs

tien faire , malgré tout ce qu'on me
pouvoît dire, les gardes du gou-
.yerneur me (aifirent enfin ,. & me
menèrent, ou plutôt me portèrent

ten prifon ,• non fans recevoir de moi
I>ien des gourmades , qu'ils me ren-

dirent au centuple.

> Je paiTai trois jours dans le cachot

les fers aux pieds,& rongeant mon
frein. Après cela l'intendant dont
ïimention étoit de ménager mesfau-
vages qui murmiiroient de ma prifon ,

uie fit venir devant lui , & me dit

«jif'il étoit fâché que je l'euffe réduit

à me punir , qu'il m'eflimoit , que je

pouvois compter qu'il me ferviroit

en tout ce qui dépcndroit de lui ,

qu'il m'exhortoit feulement à faire

tous mes effort^ pour modérer m»
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violence, & qu'à ma confidération il

faifoit grâce à mon frère. Grâce qui

devint inutile à celui-ci , puifque la

honte d'avoir été battu par Cadillac

le fit paffer chez les fauvages , d'où

il n'cft point revenu depuis ce tems-

là.

Le jour que Je fortis de prifon ,

j'appris que M. de Ramefé avoit par

amitié pour moi fait des excufes à
M. de la Mothe , & qu'il avoit

d'abord obtenu de l'intendant que je

ne ferois qu'une heure au cachot,

mais qu'une vieille Madame d'Ar-

pentigny, qui, par malheur pour
moi

,
groffiflbit alors la cour de M. de

Champigny, avoit fait furfeoir mon
élargiuement ; que cette méchante
femme avoit repréfenté qu'on ne
pouvoit me traiter trop féveremeht,

qu'elle avoit dit à Tïntendant : Ah !

Monfeigneur , vous de-^riez le laiffer

pourrir en prifon , vous rendriez en
cela un grand fervice au pays ; per-

fonne n'efi à couvert des fureurs de

ce garnement ; moi qui vous parle

,
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,
Monfeîgneuf , jVi fujet de me plaindre

de lui; il m'a dernièrement infultéâ

avec unalnfolence à mériter punition

corporelle. «

Voici en quoi confiftoit cette pré-

\ tendue infulte faite à la Dame d'Ar-

pentign*'. Je lui avois vendu des

pelleteries à crédit , en lui prefcrivant

V un tems pour me payer. Elle l'avoit

: laiffé paiïer fans me fatisfaire ; je lui

demandai de l'argent , elle m'en réfufa;

je la menaçai dans des termes qu'elle

ne trouva peut-être pas aflez mefurés*

Je ne as pourtant que lui dire erl

jurant , que fi je n'étois pas payé

; dans vingt-quatre heures ^ j'irois

l'écorcher toute vive darfs fa maifon ^

' & y mettre enfuite le feu.

Indépendamment des bontés de M^
de Ramefé à mon égard , il y avoit

ime bonne raifon pour me mettre

en liberté. Je devenons néceiïaire par

. rapport aux fauVages qui m'ètolent

attachés. La guerre éioit recommencée
en Europe au fujft de la couronne
4*£^pagne ^ & pa;; conféquenc entre
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\es Anglais de la nouvelle Angleterre

Çc les Canadiens. Cétoit là une de
ces conjonâures pu il eft important

de ménager les fàuvages. Les Iroquois

;ivoient enterré la hache , pour parler

leur langage ; c'eft-à-dire , avoient

fait la paix ; mais on craignoit qu'ils ne
la rompiffent dès l'apnée 1698. M,
de Frontenac, peu de tems avavtit

fa mort , avoit fait une efpece de
freve avec eux, les trouvant tout

étourdis de la perte de leur fam^ïux

chef I4 Chaudière nom^ tqé par un
parti de jeunes Algonquins. On fit

il peu de fonds fur un traité fi

îrrégulier , que M. de Callieres
,

jugesipt qu'on en devoir faire un
9Utre, conclut une paix folid.e avec
les Iroquois en 1701 , par lesi foins Se

FadreiTe dç M* de Maricour, &
du père Anfeli»e , jéfuite. Ces deux
habiles négociateurs fe tranfporterent

chez tous ces ^ fàuvages , dont ils^

connoiflblent parfaitement le génie, &
les engagèrent à envover à Montréat

leurs députés, qui y plantèrent,
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42 Aventures
comme ils difent, tarbre depaix &
y danferent le calumet au nombre de

huit à neuf cents.

Depuis ce tems-là , les Anglais

n'ayant rien érargné pour les porter

à déterrer la hache contre nous, y
réuffirent en partie, pnifqu'à force

de préfens, ils gagnèrent quelques-

uns de ces fauvages , qui, vers la

fin de Tannée 1703 , mirent le feu

par furprife au fort où M. de Cadillac

commandoit au détroit.

La nation des Iroquois , en gé-

néral , ne regarda pas néanmois cette

entreprife comme une infraâion du
traité , puifqu'en ayant rencontré

dans les bois plufieurs troupes peu
de tems après, nous en fumes reçu$

eu amis plutôt qu'en ennemis. \\%

voulurent abfolument fumçr, & faire

chaudiere(i>avec nous.Trente Algon-
quins qui ra'accompagnoient ) avoient

( I } Faire cuire UrS viandes & Içf
manger. ^ . ^ ^ t -• ^
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d^abord appréhendé qu'il ne nous fallût

venir aux mains; niais les Iroquois

nons protefterent que jamais ils ne
leveroient la hache fur le Français ;

ni fur kfj alliés ; que pour TAnglais

dont ils avoient fujet d'être mècontens,

ils ne lui feroient point de quartier»

Je fws curieux de lavoir pourquoi ils

fo plaignoient des Anglais , & je lé

leur demandai. Ils me répondirent

qu'ils n'en étoient pas fatisfaits pour

plufieurs raifons, & entr'autres pour

une qtû leur tenoit fort au cœur:
qu'ils svoi^r porté quelques pelleterie^

à Corlard dins la nouv^Ue-Yorck ^

où, après avoir cherché pendant
deux joufs un des leurs qui s'y

évoit égaré , ilsl'avoient trouvé pendu
dans un lieu écarté*

A ce mot de pendu , tous les

Iroquois pouffèrent des crii ef-

froyables ^ & firent éclater une vive

douleun Oa eût dit qu'ils avoient

«encore devant Içs yeux le compagnon
malheureux dont ils déploroient la

clcjdinée. Je ne perdis pas une fi bell^
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'44 Aventures
^ccafton de les exhorrer à ne point

laUTer impuni un aiFront fi (anglanr*

Je fis plus ; )e m'offris à fervir leur

yengeany*; , & à partir fur le champ
^vec eux , pour aller tirer raifon de
cet outrage. Us me prirent au mot.

Infuite téflécbiiTant i\sx notre petit

nombre , ils me dernanderent fi }e ne
pourrois pas obtenir plus grand fecours.

de notre père Onuntion (i). Je crus

que notre gouverneur ,
qu'ils appel>-

loient de ce nom , ne feroit pas

fâché de profiter de celte conjonâure»
pour faire quelque entreprife qui

brouillât ces fauvages pour long-tems

avec les Anglais Dans cette con-
fiance, je conduifis à Mr< tréal une
partie de ces Iroquois en qualité 4e
députésde leur nation. Je les préfentar

à M. de Ilamefé, qui âatta fort leur

feffentiinent , et leur promit du
iecours. Effeftivement , après ea
^voir écrit a. IV}» de Vaudreuil , il:,

\
11
il

r^
(i) Les Tauvages nomment ainfi. un^

£buverain. un maître , & Dieu, miSme..

m.
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leur donna trois cents Canadiens
commandée par M. de Beaucour,
ingénieur , capitaine de cpmpagnie^

Outre cela , il me pria d'engager le

plus d'Algonquiiis que je pourt >is à
fe mettre de la partie, ^e raflurai que
fi je n'ea déterminois p;is un grand
nombre à me fuiyre, ce ne ieroi^

f»as
ma faute. Je lui dpnnai cette af-.

urance, avec un zèle qui m'attira,

des complimens de fa part. Mais pour
dire la vérité ^ fi fentrpis fi chau-^ ,

dément dans fes vues politiques ,

c'étoit moins par amour pour le bien

public, que par le plaifir que jefen^

tois quand on m^ prppofpit d(çs ];a-i

vages à faire.

Je haranguai donc les Algonquins;:

près de quatre cents fe lai fièrent

perfuader ; & Iprfqu'ils m'eurent

donné leur parole, nous partîmes

pour cette expédition fur la fin de
Juin 1704. Les députes Iroqupis s'en

C|toient auparavant retournés dans„

leurs cantons , pour donner avis à^

leurs frcrés du réfultat de leur dépu^
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tatioit. Une partie devoir nous venir

joindre en chemin » & les autres à
certain jour marqué, entrer dans le

pays en plMÛeurs troupes. Nous arri-

vâmes au rendez-vous avant le jour

prefcrit quoique la route fût difficile

,

& longue de plus de 150 lieues.

Malheureufement M. de Beaucour

avoir amené avec lui quelques foldars

Français, qui n'étant pas acourumés
à nos cahots, ne pouvoient réfifter

à k fatigue , & nous incommodoienc
beaucoup plus qu'ils ne nous fervoienr*

Quand il y avoir des portages à faire,

comme il y en avoir plufieurs , & fur-

tout un de 25 lieues, ils avoient

aiTez de peine à fe traîner eux-mêmes :

ce n'étoir pas le moyen de nous aider

à porter nos canots St nos vivres.

Cependant ce n'auroir éré rien que
cela , fi Tun d'entre eux ne nous eût
fait manquer notre coup par la plus
noire des rrahifons.
" Ce perfide, pendanr que nous nous
arrêtâmes dans les bois , à rrente

lieues dç3 premiers villages Anglais»
, \
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pour cacher nos canots , & nous
repofer en attendant le jour, dont
nous étions convenus avec les Iro*

auois, ce traitre ayant reptls dei
forces , nous prévint « & alla avertir

nos ennemis Uc notre arrivée ; de forte

que nous demeurâmes fort fots,

quand nous approchâmes d^in gros

bourg, que nous nous étions fatt

féce de ravager le premier. Nous
apperçumes bien deux mille Anglais

armés, qui nous y attendoient de
pied ferm^. Ce qui nous obligea de
nous retirélr promptement^, & de
regagner les bois. Comme nous
n'étions pas éloignés dK>range(j[ )
dont la garnifon pouvoit noiis coiuper,

nous fûmes contraints dé retourner^

à nos canots fans avoir tiré un coup
<3e fufiL Cela nous piqua d'autant,

plus , que l'année précédente, M. de^

Beaubaffin , *ls de M. de la Valiere
,]

major ue la ville de Montréal, avo^'

9 I

Si^ 'si'

nous nous

à trente

Anglais»
( I > Ville de là nouvelle-Yorck,
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ravagé plus, de vingt-cinq lieues de.

ce même pays , auoiqu'il, a'eût avec

lui qu\me poignée de Canadiens^ &
l^càucpup moinsde (auvages quç nous
«'en avions.

Les frais de l'armement n'étoient

par {% CQ;ifid^rables que nous ne nous
fuiTions aifément confolés de cette

fauffe démarche ^ fi nous en avions

été quittes pour perdre nos pas ; maiS;

nous n'ayiôns porté des: vivres que.

pour la moitié du voyage , comptant
que les magafins ennemis nous ea
fourniroienit de rcfte pour nptre

retour. C'cft ainfi que nous nous
étions trompés dans notre calcul

;^& noire équipée nous penfa coûter.

la vie à tous, du moins y périt-il

plufieurs de nos compagnons, qui
dcmeuroient en chemii]i fans pouvoir-

çôus (uivre,ou qui parfoibleâelaiffî^ient

emporter leurs canots à la rapidité de.

de l'eau, 6c (^ noyoient; dç fept ou.

huit hommes à la fois.

Mes fauvages ie tiroient d'affaire

Vn peu moins ipal que le$ ai^tres^;

a,'-'
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ils attrapoieCit toujours quelques poiff.

fons ou ^quelque pièce de gibier»

niais en petite quantité , la (àilbii

n'étant p^s favorable pour la pêche

à caufe des chaleurs. Ce q,ui les^

faîfoit murmurer contre Meflîeu^s de
}ii^'eaucour & de Yaudreuil , ôç fur-ç.

tout contre moi, pour Tampur de
qui ils s'étoient mis en campagne*

L'un d'eotr'eux , gros garçon des plus,

iîmples , porta m^e Ibi: rcirentiment

plus loin , & nous fit Kire un foir

,

malgré la mifere où nous étions.

On fait que les fauvages fournis à
la Frfinçe , font prefque tous baptifés

,

& fi ignorans , qu'ils ne (avent pas les.

premiers principes de la religion

chrétienne j on les regarde . comme
des doreurs,& comme les théolo-

giens du canton , lorsqu'ils ppufient

l'érudition jufqu'à retenir par coeur

les litanies de la Vierge, qu'ils difent

pltibliquement foir & matin pour

toutes prierçs. Quant aux autres^

indociles élevés des mifiSoniiaires ^
^s ne fyvQtïi que répondre ; Qragra.^
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noi? s. Encore écorcheiît-ïJ ces trois

paroles. Il arriva donc q}fk.m gros

réjoui de ces detniei's qui nous

étourdiffoit tous les jours de fes

Orapro nohls j ayant un foir gardé'

un profond filence, nous furprit

tous par cette nouveauté. Comment
donc, Makina , lui dis-je après la

prière, tu n'as rien dit aujourd'hui?

Tu n'as point prié VOnuntio, Il me
répondit brufquement, Matagon ta^

rendi, matagon Ora pro nabis. Que"
Dieu me donne à manger, je lui

donnerai des Ora pro nokii.
^

La plupart des autres fâuvag(SS ne
trouvoient pas qu'il eût fi grand tort.

Quelques-uns même rimiterent; &
comme nous n'avions prefque rien^

mangé depnis trois jours , le défefpoir
'

commicnçoit à s'emparer de nous.

'

Perfonne ne fe femoit affez de vertu ,

pour exhorter les autres à la patience.

Je crois que nous ferions tous morts

en enragés dalis les déferts , fi nous,

fi'euffions pas tout- à-coup été fe-,

courus par cette même Providence,

y
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contre laquelle nous n'avions pu
nous défendre de murmurer. Il nous
reftoit encore près de la moitié du
chemin à faire , lorfqu'U nous arriva

des vivr s. '

' *

Cétoit M. de Vaudreuillui-même
qui nous iès envoyoit. Averti de
rétat déplorable où nous étions par
un de ces fàuvages, qu'on appelle

jongleur , il s'étoit hâté de prévenir
notre perte. Ce jongleur Tavoit afluré

que Ton ouahiche , ou démon , lui

avoit dit pendant la nnit, que fes

frères étoient trahis , & revënoient
fans vivres ^uflS-bien que toute fa

troupe. Ne avions en effet avec
nous deux frères de ce fauvage , l'un

defquels et oit fon frère jumeau. Ceux
qui me connoiffent favent bien que
mon défaut n'eft pas d'être trop^

crédule , néanmoins je confeffe que
des jongleurs m'ont fouvent étonné ^

s'ils ti*ont pu me perfuader. Je rap-

porte ce fait , parce qu'il eft certain

que fans ce jongleur, nous aurions

tous péri dans les bois. De quelque
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façon qu'il eût appris Tétat où nous,

nous trouvions , foit par magie , foit

en fonge , ou , comnie difent nos.

fkvans, par fympatHie, que nous
importe? Il le devina toujours à bon
compte , & nous fauva.

M» dq Vaudreuil s'étoU moqué It

premier de Tavis du jongleur, &
ne s^étoit déterminé à nous envoyer
du (ecours à tout hafard, qu'à la

preflante (olli.citation de plufieurs

officiers, qui ui repréfenterent que

,

fans avoir égard aux vifions de ce
fâuvage ,, il falloit faire femblant de
ks croire myllérieufes , & le charger
"le conduire lui-mçme un petit con-

}

roi. Ce qui fut exécuté plus parplai-
anterie qu'autrement. Quiconque a
fréquenté M. de Vaudj-euil , lui aura
ians doute entendu raconter cette

hiftoire, qu'il ne fe laffoit point de
répéter , non plus que vingt-cinq
Français qui furent témoins de la

confiance avec laquelle le jongleur
hii débita l'entretien qu'il prétendoît
%yoir eu avec fon démpn*

j
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Le mauvais fuccès de cette entre-s

prife rendit mes làuvages plus çir-

çonfpe^Sy & moins emprenés à fp

joindre aux Canadiens ; & la perfidie

du foldat Français le$ prévint terri-

blement contre toute la nation. Ils

|ie voulolent plus avoir de liaifon

avec un peuple qui leur parolffoit

capable de violer ce qui doit être

le plus, facré parmi les hommes ; &
s^ils demeuroicnt encore fournis à la

France ,* je m'appercevois que c'étoit

plutôt par crainte que par inclination.

Tant ces bennes gens dans leur

ignoraiiite fimpUcité aiment qu'on ait

de la bonne foi.

Je fis moi-même quelque tems7
après dans leur efprit aiîcz mairapo»
logie de la nation Française , en les

quittant d'une manière qui ne dut

pas leur faire pbifir. Ils n'aurpient

pas manqué de me la reprocher , fi ^

pour me mettre à couvert de leu/s

reproches , Je ne les euffe ?bz idonnés

pour jamais. Ctft un détail que je

vais faire, fans chercher à m'excufec

de leur avoir faufie compagnie.

' -/.

1

j -

J ;

M

if-
, w ,

A :.,*,'*:

^ --y, , \

:>>

'•..-'1

;v v •

WJP^:

iv.

4f

'I
'



H!,!l.,
'-

luv ]

ï! il
-

tn >

ît

54 Aventures
M, de Subarcas , gouverneur d'A-

cadie, fit fréter dans fon port une
frégate npmmée la Biche. Enfuite il

s'adreffa pour avoir du monde &
former fo;, équipage , à M. Raudot,
intendant de Canada , & à M. de
Vaudreuil ,qui envoyèrent à Montréal
un officier de Qi\ebec , appelle Vin-
celot , avec ordre de faire cette

levée. Cet officier , en arrivant , apprit

qiie le' moyen le plus fur d'avoir

des Algonquins, étoit de me mettre

dans fes intérêts, & de m'engager

le premier. Il m'en fit la propofition

cl'unç manière qui ne me permit pas

de balancer un moment à l'accepter,

puirqu'il débuta par me faire entendre

que fur cettte frégate nous ferions

tous les jours des courfes fur les

côtes de la nouvelle Angleterre, &
que plus nous ferions de braves gens ,

plus nous ferions des captures confi-

dérables.

V Uenvie que j'avoi^ d*effayer de
la guerre fur mer, où je m'imaginois

que iQus les jours j'aurois occafion

.,^,.4(.„ . «,.-
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d'en venir aux nizias
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56 AV£NTUR£8
à notre voyage près d'un moispar^
delà notre calcul , il bien que M*
de Subarcas , qui , fur la nouvelle de
notre départ , avoit envoyé plufieurs

fois un brigantin pour nous faire

paffer le détroit , ou la baye FrançaiCe,

qui fépare Tacadie de la nouvelle-

Angleterre , apprenant qu'il ne venoît

perlonne , le rappella dans Port-Royal,

bc ne nous attendit plus. Ce furent

des fauvages du lieu qui nous vo^'ant

)à tous raiTemblés, fans favoir quel

parti prendre, non» donnèrent ce(

avis.

Après avoir doric attendu à notre

tour neuf à dix jours, vivant des

poiitons que nous laiffoient )es

piarées , nous tînmes un confeil , doni
le réî'ultat fut de choifir un jour

prume , & de hafarder dans un de
pos canots quelques-uns des nôtres,

pout ajler informer de notre arrivée

M. de Subarcas. Le danger étoit

tel, qu'il ne ppuvoit être bravé que

par des perfonnes qui ne le coji-

ppiffoient point. 11 y avoit po^r 1§

<f^
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moins trente lieues de trajet ; & pouf

peu que la mer s'agitât ^ elle devoit

engloutir le canot & les hommes.
Les Canadiens, qui voyoîent tout

le péril, ne s'emprévoient nullement

à s'y expofer. Ils furent ravis lorf-

qu'ils entendirent que je voulois

bien courir le rifque d'une pareille

navigation avec cinq de mes faTIvagesi

Nous nous embarquâmes tous fix

dans un petit canot d'écorce ^ &
habillés en Algonquins* Ceft de cette

façon que je vis la mer pour la pre^

miere foisk

Par bonheur pour notis, le càlmâ

fut tel que nous pouvions defiren

On eût dit que le Dieu des vents ^

pour favorifer noîre témérité > avoit

unchainé les aquilonSé Nous ne fen-»

lions pas même le doux fouffle des

zéphyrSé La fùrfade des eaux étoit

tmie comme une glace ; pour comble

de bonne fortune , le tems ne changea

point ; & plus heureux que fages ^

nous fiiiies notre route, fans qu'il

nous arrivât aucun fâcheux accident*
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58 Aventures
M. de Subarcasy charmé de notre

venue qui lui parut un coup du ciel

,

nous reçut avec autant de joie que de
iurprife.

La frégate la Biche étoit encore fur

les chantiers. Elle fut lancée à Teau
devant nous, & la manière dont
cela fe fit, fut pour mes fauvages

de même que pour moi , un fpeâacle

siuffi amufant qu'il étoit nouveau.
Nous montions continuellement deflus

comme fur le brigantin qui étoit

dans le port. Nous en admirions la

conftruftion, & un fi bel ouvrage
de Tart nous donnoit une furitufe

impatience d'être fur mer pour voir

la manoeuvre de ces vaifTeaux. Ce-»

pendant le hafard fatisfit en partie

notre curiofité , en amenant au
port un bâtiment fans voiles. Nous
fûmes étonnés de fa vitefle & de fa

légèreté; quoiqn'il fût prefque auffi

gros que la frégate neuve , il fembloit

voler fur la liier.

Cétoit un Vaifleau de flibuftiers

dont le capitaine, qui fe nommoit

r . -, ' *'<
^ '
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Morpain , eft préfentement , je crois,

capitaine de port fur les côtes de
Canada. Il venoit faire du bois &
de l'eau , & vendre la prife qu'il

avoit faite fur les Anglais , & qui

confiftoit en deux petits bâtimens

chargés de farine. M. de Subarcas a

toujours regardé l'arrivée de ce navire

& la nôtre, comme un fecoiirs

certain du génie qui protège la France,

puifque huit jours après nous vîmes
venir mouiller à la vue de la place

vingt-huit vaiiTeaux Anglais , qui

comptoient fé rendreaifément maîtres

de l'Acadie. ^

Pour leur faire voir -que nous

étions en état , ou du moins dans

la réfolution de nous oppofer à leur

deflein , nous eûmes la hardieffe de
nous avancer vers eux , trois à quatre

cents , tant Canadiens & fauvages

,

que fllbuAiers ou habitans du pays.

Nous avions ordre de faire d^abord

belle contenance , comme Û nous

enflions voulu troubler leur defcente ;

naais pour deux cents hommes tout

<>-
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au plus que nous étions de chaque côté

à tirailler fur leurs chaloupes, ils

mirent à terre plus de quatre à cinq

mille Ànalais « qui nous ârent bientôt

reculer. Néanmoins en reculant , nous
faifions fur eux chacun trois ou
quatre décharges ayant qu'il puflent

iious débufquer de derrière les arbres ,

& nous obliger à nous retirer plus

loin. De forte qu*en recommençant
à tirer ainfi de vingt-Cinq en vingts

cinq pas, nous leur tuâmes bien

du monde. Notre retraite , femblable

à celle des Pathes , étoit funeiltf à

nos ennemis.

Le gouverneur. Craignant qu'à là

fin il ne nous fût très-difficile dé

rentrer dans la place , fortit pour nous
foutenir à la tête de toute fa garnifon ^

compofée d'environ cent foldats.

Nous combattîmes tous enfemble avec

tine extrême vigueur , jufqu'à ce que
Voyant notre cavalerie démontée i

iious jugeâmes à propos de nous
tenfermer dans la place ; c'eft-à-di^e i

après que le gouverneur eut perdu
r ,f. \ • (on
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(on cheval qui fut tué fous lui, 5c

qui étoit le feul que nous euflions

dans notre garnifon.

Pendant les premiers jours que les

Anglais nous tinrent comme bloqué?:

,

ils envoyèrent le long des eûtes

piller & ravager tout Te pays par

divers partis , pour tirer quelque
fruit du blocus ; ce qui pourtant ne
demeura pas long-tems impuni» Le
capitaine Baptifte , brave Canadien i

quoiquHl n'eût avec lui q'une quaran-

taine de fauvages , les obligea bientôt

à fe tenir fur leurs gardes. Il leur

furprenoit à tout moment quelque

troupe qu'il battoit ; puis il fe retiroit

dans les bols ; & harcelant ainf^

l'ennemi 5 il ne laiflbit pas de Fin**

quiéter*

De notre côté « nous commençâmes
aufiî à faire des (orties , le baron de
Saint-Caftin avec fes fauvages, &
moi avec les miens. Ce gentilhomme
étoit fils d'un baron Français, &
d'une fauvagefle que fon père avoit

avoit éppufée étant prifonnier parmi

.1
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62 Aventures
les fauvages ,-& il pouflbit la bravotire

jufqu'à Ta témérité. Âufll étoit-il

eftimé de tout le monde , & regardé

comme un officier fort utile à la

France. Il joignoit à fa râleur toute

la probité d'un honnête hotnme
avec un mérite fingulier. îl fe faifoit

ainfi que moi un plaiiir d'être toujours

habillé en fauvage.

Enfin les Anglais , confidérant que
leurs ravages leur coûtoient plus de
fang qu'ils n'en tiroient de profit,

rappellerent leurs partis , & firent

quelques tentatives pour emporter

la place } mais ils furent repoufies à
tous les aflauts qu'ils y donnèrent.

M. de Subarcas ientit alors le befbin

qu'il avoit des flibuftiers & des Ca-
nadiens. Outre que fa garnifon n'étoit

pas nombreufe, elle étoit fi peu
aguerrie , que , fans nous , elle n'auroic

pas tenu vingt^qatre heures. Le fold^

f>rincipalement avoit fi bien perdti

'efpérance de réfifter long-teiiis

,

qu'il ne fongeoit qu'à âeferter, &
les officiers ayoiem bien de la peine

I
'
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à les en empêcher. Un jour il en déferta

deux qui donnèrent par kurfuite occa-

fion aux flibuftiers de me connoUre , &
un grand defir de m'avoir pour con-

frère. Voici l'aventure en peu de
mots.

Les deux déferteurs ayant trouvé

moyen de s'écarter , tournèrent fans

précipitation leurs pas vers les Anglais,

devant nous & en plein midi. Le
gouverneur qui les voyoit déferrer

fi tranquillement, fut irrité de leur

procédé , & marqua une extrême en-

vie de les ravoir, pour les traiter

comme ils le ihéHtolent. J'entrai dans

fon reffentiment, & je m'offris à les

lui ramener. 11 iuifoit difficulté de me
prendre ait mot, a caufe du péril

où il falioit me jettèr pour tenir ma
parole ; mais fans m'amufer a vain-

cre fa répugnance par mes difcours

,

je choifis trois de mes Algonquins

les plus alertes, & me mis avec eux

fur les traces des deux foldats. Nous
paffâmes avec une vîteffe furprenante

à cinquante pas des ennemis quiâ-
D 2
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64 AVENtURES
rent teu fur nous , & nous coupâmes
les déferteurs quis'étoient arrêtés pour

nous voir courir. Nous les faisimes

$c les ramenâmes au gouverneur

,

qui , fur le champ , leur fit couper la

tête. En même tems il m'accabla de
çareiTes , & me donna publiquement

des louanges, dont ma vivacité le

fit repentir une heure après.

Pour ^proportionner h récompenfe
9u fervice que je venois de rendre

,

il eut la bonté de m'^fiîgner pour
ine.s fauvages & pour moi une por-*

tion copieufe de viande & d*eau-

dç-vie , dont on cpmmençoit à nous
faire des parts aflcz minces. Le garde-

magafin , nommé Dégoût in , qui
avoit eu apparemment en France le

même emploi, & qui croyoit avoir

encore affaire à des foldats Fran-
çais , nous voulut faire paiïer quinze

livres pour vingt , & des os pour de
la chair. Je m'en plaignis, il me
brufqua , Se moi qui n'ai jamais été

fort endurant, je lui répliquai par

quelques coups die fabre qui le m-^

n ^ \.i



i^eçt hors d*état de m^empécher de me
faire m^i^mêtne hon poid^ & l)onnQ

mefure.

Ce trait fut auffi-tôt rapporté au
gouverneur , qui iortlt d'un air fu«

rieux, & vint fur moi un piflolet

i chaque main , jurant , comme oa
dit , Tes grands dieux, qu'il cafferoit

la tête à quiconque oferoit manquer
de refpeâ à *fes. officiers. Sa cOlere

m'effraya fi peu, que j'eus la té-,

mérité de jurer plus haut que lui,;

& de le défier de tirer. 11^ étoit

komme à punir mon audace « & je

crois qu'il adroit déchargé tax moi
des piftolets ^ fi Morpam & quel«

ques autres âibuâiers ne lui euf-

^nt retenu les bras, & repréfenté

qu'un iauyage étoit excufabie d'i4,

gnorer le$ loix de la difciprUne mi-»

litaire ; & que fi nous les appre-
nions pçu*à-Beu,de fe$ (bldats » nous
leur a,pprendripns, peiit-ctrç auili i.

4tre intrépides & ndeles.

Ces caifons , ou plutôt le befoi«.

^r

-i •\

1,
.,

ir-

^ '•:•/.••

>;

^•'^ !'

.v-->

v«' ' -..

' ;.•''*«'

rt- ,' ,. :y.

' ^ !^^.
il/- > '^

'lii'-'i-

.^ . tv

^'-y.M

>*ïj#



'^^

liî

A ; '

66 A V I K T U B £ 5

qu'il avoit de mes faiivages ^ qn»

jiiiqu'au dernier fe feroiem «oiis fait

talllt/ en pièces en me vengeant,-

ralentit Ion courroux* Il nou:> -fit

iiiie longue leçon fur nos devoirs^

& me 6)t enfuite qu'il me pardon-

noit mon emportement, parce qu'il

étoit perfuadé que je ne m'y ferois

pas Jaiffé aller , fi j'avojs (u que s^'ett

prendre à n de fes omcio^, c'étoit

l'arraquer lui-même, qui repréfentoit

la personne du roi. Telle fut la belle

aôion qui fit (ouhaiter aux flibuf-

tiers d<à m'aTotr avec euat. lis jugèrent

par-là que J'étois un téméraire qui

ne G^rmoi!ffiÉ)it point le péril ,& qui
étoit incapable de plier. En un mot»
je ieur parus digne' d'augitienter le

Bombre d«s filbuâiers. Cependant il»

ïie me le propofereftt pas encore. ^
L'entreprife que formei?ent les An**

glais après ^ek ^ n^ leur réuffit pas:

mieux que k refte. Ils s'efforeerenu

vainement de brûler les vaiffeaux qui

étoient fous le canon de la place^

Si biea que Ce voyant près de maJOr;
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quer de vivres , & faifant réflexion

que nous les battions de leurs pro-

près armes , en nous fervant des fa-

rines que Morpain leur avoit enle-
vées, & qu'ils deftinoient pour leur

flotte , ils prirent prudemment le parti

de fe retirer.

lis ne non1£ croyoient pas affez

hardis pout ofer les attaquer dans

leur retraite ; & dans cette confian-

ce , ils Te rembarquoient avec affez

de tranquillitc , lorfque fortant brnf-

ment de nos bois, npils tombâmes
à rîmprovifte fur onze à douze cent$

hommes qui . en attendant les cha-

loupes , pilloient quelques maîfons

fituées fur le rivage. Nous en tuâmes
un grand nombre avant qu'ils fe mïf-

km en défenfe ; mais ils ne tardè-

rent pas ^ s'y n^et^re» & fwreiit bien-

tôt foiiten«s. ïi y eut alors ufieac^

tion des pkis chaudes , & dans la*

quelle nous eûmes le malheur de per-

dre M. de Saillant, l'un rie no$ plus

braves officiers. Le Baron de Saint-*-

Caâin y fut bleifé dangereufemem ^

^
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68 Aventures,
gLilHobien que M. dç la Boularderle (i)«

Quelques flibuftiers » auprès de
qui je coiTibattois , me remarquèrent

9vec plaifir dans la mêlée« Ils ap-^

perçurent qu*apr^s avoir cafle mon
(abre , je me fervîs de la croffe de
mon fufil comme d'une madue ^ fan^

m effrayer d'an coup de (eu que
j'avois reçu dans la cuiiTe. Cela ks
confirma dans h bonne opinioa

qu'ils avoient dje mon courage, &.

ils réfolurent de m' g^gî quej

que prix que ce fût dans la flibufl

le découvris leur deffein à la trtçoa

iiiiûo dont ils firent mon éloge à M,
deSràbarcas , qui , pour me dédomma^
ger de la perte d« monfuUlq^uej*a-

,^^M

i':i.:«îjli

.H

• (^i) Ceft ce même officier auquel il y
a quelques années, il attiva un accident

à BreiR..Il donnoit un cepas à piufieurs

Aleffieurs & Da^es de la vilk fur un^
frégate neuve qu'il voulut leur faire voir

tous voiles ; le bâtiment fit capot à la vue.

ée toutelavUlei & tous les convivt$^4«'

'M
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vois entièrement brifé fur les tête»

AnglaifeSytiie fitpréfent de celui qu*il

portoit lui-même. Ce fufil étoit fort

bon , & je m'en fuis utilement fcrvî

dans la fuite*
,

Au-lieu d'employer la frégate la

Siche, à Fufage d*abord auquel elle

9voit été deftinée, M. de Subarcai
aima mieux l'envoyer en France por-
K er la nouvelle de Tentreprife des An-
glais, & il chargea M« de la Ronde
d'en aller rendre compte à la cour.

Pliiiieurs Canadiens furent de ce

voyage* Pour mes Algonquins & mçi

,

quelqu'envie que nous ténioignaflîons

de nous mettre en mer , nous lie

pûmes en cbtenir la permiffion ; le

gouverneur voulant nous garder juf-

qu'à ce qu'il eût des réponfes de
France^ & «fe propofant même de
ne nous renvoyer en Canada qu'à la

fin de l'été , s'il ne lui venoit pas des

ordres contraires. Je me plaignis hau*

«ement de fon procédé, difant que
3e ne m'étois engagé que pour fair«

<ies courfcs fur la nouvelle -Anj^lfir

_ ; 1
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terre , & nullement pour m*enfer«cr

dans me place,'' & en groflîr k
garnifon.

Les ilibuflicrs, pour attifer kfeu,
mous repréfemoient qu'on fc moque*
roit de nous en Canada , fi Ton nous

y voyoit retourner au bout de quatre

snoîs jous Taîle de nos pères & mères

,

après leur avoir dit adieu pour long«

tems. Ils m'expofoient en particu-

lier , & me vantoient tout ce que
leur état avoit de plus propre à
flatter mes inclioations. Ce qu'il y a
de gracieux parmi nous , difoicntilSy

c'eft que chacun eft officier, & nç
travaille que pour lui. Nous femmes
tous égaux , SfC notre capitaine n'a

point d'autre privilège que celui de
palTer pour avoir lui feul deux voix
dans les délibérations ; }e dis pafler ^

car pour dire les chofes comme elles

ibnt, il n'a qu'une voix comme les

autres ; ou plutôt il n'en a point

du tout
,

puifque quand il s'agit de
ïéfoudre fi Ton attaquera ou non ^

faUç:cn9tiv:e tCt& pas à ton choix «
-,/

j
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& qu'il doit néceffaircmint opirrcf

pouf Tattaque , afin de n'être jamais

obligé de combattre contre Ton (ën-^

tiinent. Vous nous âTez vus les armes
à la main , ajoiitoient-ils , v3C vous
&vez pu remarquer que nous avons
le cceur au métrier. Faut-il en dé-
coudre ? novs nous y portons en bra»

ves ^ens ; l'occafion nous manque^
t-elle d*exercer notre valeur? rire,

boire , jouer , voilà notre occupation.

Peut-être vous étonnez vous que nos
Vaifleaux foient petits ; mais longez

qu'ils en foùt plus légers, & nous
les voulons de cette forte pour join-

dre facilement ceux que nous avons
defTein d'attaquer. Si vous étiez d'hu-

meur k prendre parti avec nous

,

vous verriez que les plus grands vaif-

féaux ne nous épouvantent point.

Avec nos bàtimens de fix ou de huit

pièces de canons , nous en emportons
quelquefois de cinquante pièces, Se

de deu3t i trois cents hommes d'é--

quipage. Pourquoi cela ? c'eft que
fans caaonner nous allons tout d'un

/}
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coup à Ttbordage , & qu'alors im
brave officier vaut mieux que dix

foldats»

Vous avez p» Juger auffi, pour-

fuivoient-ils , par les farines que nous

avons vendues au gouverneur , que

dans les prifes que nous faifons

,

nous ne payons qu'un dixième à

Tamirauté, & que tout le refie eft

pour nous. D'abord que nous nous
fommes rendus maîtres d'un vaifleau «

nous faifons le partage de fes mar-
chandifes au pied du grand mât,
quand cela fe peut y finon , nous en-

voyons vendre la capture au pre-

mier port, & nous en partageons le

prix. Nous ne fommes pas alors fâ-

chés de n'être qu'un petit nombre ;

moins il y a de parts , plus elles font

groffes. Au refte , on a fouvent éprou-
vé qu'on eft toujours affez de gens
à un bord , pour peu qu'on foit d'hom-
mes vaillans% Quoique nous ne
{oyons pas ordinairement en grand
nombre lorfque nous attaquons , cela

us nous empêche pas de combattre

.
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à découvert fans nous baftinguer ou
retrancher, comme on fait U^r tous
les autres vaiffeaux.

Tous ces difcours & be^ùcouf^
d'autres encote que ces âibuftiers

me tenbient tous les jouis pour me
débaucher , fn'infpirérent enfin Tenviô
û'exercer leur profeflîôn avec eu5c'

Je leui* promis dé les ialler joindre 16

jour de leû^ départ le plus fecréte-

ment qu'il me ieroit poffible, attend

du que M. de Subarcas , qui fe doù'<<^

toit de notre con^plot > leuk: «aVèit

défendu de m*emmeiiet', avec eilk^y

fous peine de leur faire perdre ce qui

kur étôit dû de relie pour leurs fW^

rines, & qu'il leur devoir payer nèil

kltres de change^ ^^'^

J'avois coutùrhé de paflbr dé iémâ
en tems deis deux ou trois jours à
chaffeir dans les bois avec quelques-»

uns de mes fauvages » ou bien j'alloiâ

le^tong des côtes à la découverte*

Lorfqae )e fus le jour que le Vaif-

feau devôit partir , & le lieu où je

devois l'attendre $ je pris au magafin

Torm /« £
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74 Aventure s*

des provifiens pour plufieurs jours ;

& je fortis à mon Qrdinaiie avec
neufou^lAde mes Algonquins, q.:;

je menai jufqu^à l'endroit qu'on m'a-

voit indiqué. Dès que )e T^us re-

connu , je leur fis reprendre la route

de Port-royal en nous écartant dan»
les bois, afin de pouvoir l^ur échap-

per. J'avpue quç ce fut pour moi;

11X1 trifte buart- d'heure que celui-là.

£n confidérant :que j'allois quitter

de^.;^nïi* tout dévoués à mctn fer-

vi^ççrjj'en fqupiw de douleur; &
rtiilgfé la, dureté de mon rj^turel , je

me fentis prefque aufiî affligé qu'un

pçre que la, néçeiTité oblige à s'éloi-

gper;<fl^.jfesr-çnfiansr. :

J'avôis peut-être trente ou quar*

rante piftolés en .mbnnoie du pay^,
^eft-à-dire 5 en carres à, jouer , fignécs^

du gouverneur& de l'intendant. J'a-?

vois' envier de leur donner cela ; mais

je ne favois comment m'y prendre.

Cependïint je m'avifal de dire à l'un

d'entre eux que je m'étois impru-

demment chargé dé ces cartes p]us^
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Incommodes que pefantes , & que
je le priois de les porter à Ton tour pour
me foulager. Après quoi m'étant ar-

rêté en chemin , je leur dis d'aller

toujours au petit pas. Ce qu'ils firent

dans la peniée que je lesrejoindrois

dans un moment. Si-tôt que je les

eus perdus de vue , je retournai vers

le lieu où les flibudiers m'avoient don-

né rendez-vous , & je m'y cachai en
attendant leur arrivée.

Cétoit une petite isle à douze ou
quinze lieues de Port- royal. l.e foleil

commençoit à fe coucher, quand je dé-

couvris le vailTeau des flibufliers; il étoit

tems qu'il parût. Touché de l'in-^

quiétude où j'étois fur que je met-

tois mes pauvres fauvages , je les

plaignois , & il y av oit des morne ns
où je me fentois tenté de les aller

retrouver dans le bois. Je fuis per-

fuadé qu'ils y paflerent la nuit à me
chercher, en pouflapt des cris & des

hurlemens. Quoi qu'il en foit, d'a-

bord que je vis venir mes nouveaux

compagnons , je ceffai de' m'occuper

E a
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des autres, & ne fongeai plus qu^à

me difiinguer daus la nibufte par deâ

aâions d'éclat.

La première chofe que me dirent

les flibuftiors , fut que le gouverneur
ravi de les voir partir fans moi , leur

avoir expédie leurs lettres de change

le plus galamment du monde. Ce qui

nous fournit une J9elle ocçafion de
rire à fes dépens. Je n'aurois guère

tardé à m'appercevoir , fi je n'en euffe

pas déjà été convaincu , que je ne
pOuvOis être avec des vivahs d'une

humeur plus conforme à la mienne.

Us me revêtirent d'un habit d'or-

donnance , & fe cotifiçrent tous pour

me faire une bourfe , afin que je

ptiffe jouer avec eux ; car enfin ^

que faire fur mer fi Ton ne joue i

J'eus peu de peine à nCy accou-

tumer, & de-là prit naiâance^ ra-

cine en moi la maudite paffion que
^*ai pour le jeu , & aue je ne fau-^

rois me flatter de pouvoir jamais

yainere, -

Je donnai au commencement h
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<;omédie à ces grivois par mes naïvetés*

^ par la trop docile fimpUcité avec

laquelle j^exécutois tout ce qu*il me
difoir qu'il falloit. faire. Le defir

d'apprendre la marine me rendoit

içapable de tout; je me fouviens »

par exemple , qu'ils eurent la malice

de me laifTer pendant un demi*quart

d'heure me tourmenter pour empêcher
)e vaiffeau de pencher fur les flots,

comme fi le poids de mon corps

eût pu produire Cjsc eâèc fur un
grand bâtiment de même que fur

petit canot. Heureufement je ne
faifoispas deux fois la même fottife,

& quinze jours après notre embarque-
ment , je n'étoîs pas plus neuf qu9
les autres.

Ils voulurent voir un jour, pour
fe diverti{ feulement, fi j'avois mau^
vais vin ; & remarquant que je

p'aimois point cette liqueur , ils me
firent boire de l'eau-de-vie. Je m'eni-

vrai de cette boiffon fans répugnance

,

& me mis dans l'état où ils me
fp^baLpi€nt pour faire leur épreuve,.
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-,.'

'#]

:^-i

..'H'.V..t.

''
t ,.

•A' < i« •i.

if'

^w'iii



mié

78 Aventures
A mefure que les vapeurs de ^'eau-

de-vie troubloient ma raif n , j'en

devenois plus gai. Ce qui obligea

quelques-uns de mes confrères , à

ni'agacer. Ils affeâerent de me dire

des choies défobligeantes , & de me
Eouffer à bout. Je fus piqué tout de

on ; & me jettant fur eux le coutelas

à la main , je ne fais ce qu'il en
feroit arrivé , fi des flibuftiers qui

m'obfervoient ne m'euffent faifi par

derrière , & attaché jufqu'à ce que
ma fureur & mon ivrefle fuffent

p^{[,es. Ce qu'il y eut de malheureux

dans cette fçene , c'efl que je balaffrai

un flibuftier fort aimé de tout l'équi-

page , quoiqu'il fut Efpagnol. J'en

eus beaucoup de chagrin, lorfque

j'appris que tout cela n'avoit été

qu'une comédie concertée «qtre mes
camarades. Telle eft fouvent la fin

des jeux de la folle; jeuneffe. Ils

dégénèrent en affaires férieufes. .

Je brùlois d'impatience de ren-

contrer un vaiffeau pour en venir

aux prifes avec lui* J'étois fort curieux

i'*
,'

'X-
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de voir de quelle façon je metirerois

d'un combat naval , & j'avouai fran-

chement aux illbuÔiers que s'ils me
faifoient deïweurer encore quelque

tems dans Tinaâion , ils m'obllgeroient

à regretter mes fauvagçs. Néanmoins,
malgré la démangeaifon que Javoîs
d'aller à Tabordage , il fe paila près

d'un mois fans qu'il s'en offrit la

moindre occalion. A la fin pourtant

îîous rencontrâmes une frégate An-
glaife de vingt- quatre pièces de canon»

ik de cent trente hommes dléquipage.

Je n'avois point été furpris qu'on fît

la prière publique foir & matin fur

le vaiffeau ; mais je le fus au-delà

de tout ce qu'on peut penfer , quand
j'entendis notre équipage entonner

;
joyeufement le Salve , fi-tôt que
nons fûmes à la portée du canon.

.Effeaivement cette prière fe trouva

trèsrconvenable à une vingtaine des

îîôtres, quifurent tués pendant une
.demi-heure que nous b demeurâmes
expofés au feu du canon & de la

îjnoufgueterie des Anglais , fans quïl

;.
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liousftitpoffiblede les aborde/. Auil;

dès que nous eûmes mis le pied fur

leur pont, nous teirminâmes cettç

affaire; & pour cinq hommes que
nous perdîmes, encore , ils en eurent

plus de foixante d'expédiés , & Ip

refte fe rendit,

Morpaia $: Içs autres jugerenjt

bien alors qu'ils ne s'étoient pa$

trompés» quand ils m'avoient fai|t

l'honneur de me croire doué de^

qualités requlfes pour être flibuftier ;

car Je fus ui% des premiers à fauter

fur le bord ennemi , & à. mç jetter

au milieif des Anglais, à qui tou«

tefois j[e ne fis pas grand mal, parce

qu'ils ne m'en donnèrent pas Iç

tems , & qu'ils me gratifierer«t d'un

coup dé feu , faps préjudice d'un

coup d^épée que je reçus dans le

corps. Ces deux bleflurcs m'arrêtèrent

tout court , & me mirent hors dç
combat. Nbus eûmes huit ou neuf
des nôtres qui furent anffi bleffés

,

les ennemis ayant fait fur nous pas*.

leurs rpeurtrieres deux ou troi^ 4é-?-

l^-,^'-A
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çliarges de moufqueterie avant que
d'amener (i).

Ceft b coutume, parmi, les fli-

buAiers , qae chacun ait Ton matelot

,

qu'il appelle fon ami , fon frère ,

ou Ton aiTocié.Ce matelot le fert dans

fa maladie , le veille , prend foin de

lui 9 & devient fou héritier, s'il

meurt. Si j'euffe perdu la vie , je

n'aurois pas fort enrichi le mien ,

nos parts n'étoient pas "onfidérables ;

la capture ne valoit y^s ce qu'elle

nous avoit coûté. Nous la venH'x»es

au port de Pai^ (2) dans l'isle Sainte

Domingue.
En arrivant dans ce pays-là, je

fus étonné 4es chaleurs qui s'y font

f.ntir, moi qui n'avois jamais ouï

parler de Zone-Torriâe. Je ne me
vis pas plutôt guéri de mes bleffures »

(i) C'efl: bàiffer le paTÎllon pour marqucf
^u'on le rend.

(2) Ce n'eft qu'un groç bourg fur la

c6te feptentrionale de ri$le , mais il a uq

très-bon port,
^
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82 Aventures
& en état de pouvoir fortir , que je

m'allai promener fur le port , où
j'appris qu'il y avoit un homme de

Montréal établi à quelques lieues

de-là, dans une jolie habitation. On
me le nomma; je connoiffois fa

famille
; je me propofai de me rendre

chez lui , & d'y paffer quelques

jours pour éprouver s'il faifoit auffi

grand chaud à la campagne que
dans le bourg. Notre capitaine m'y
fit conduire, après m'avoir affuré que
d'un mois entier nous ne ferions en
état de nous remettre en mer. Il

le croyoit ainfi ; mais dès le lendemain

de mon départ , ayant été averti

qu'un bâtiment Anglais qui tr?înoit

après lui une prife Françaife , venoit

de paffer à la vue du port , il

s'informa de fa route , & fe mit

aufîi-tôt àfes trouffes , fans fe donner
le tems de m'attendre , ni même de
me le fiire favoir. De manière qu'au

bout de quinze jours étant revenu
au port de Paix

,
je ne trouvai plus

perfonne.
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Tavois entendu dire qu'on étoît

quelquefois des trois ou quatre mpis en
mer fans relâcher dans aucun port.

Outre que je ne me fentois pas

d'humeur à refter fi long-tems oifif,

j'ignorois fi le vaiffeau de Morpain
Teviendroit mouiller en cet endroit»

Cependant j'etis la patience de m'y
arrêter tant que j'eus de l'argent^

après quoi mon hôte me confeilla

de prendre la route du, Cap qui

eft à quinze lieues de-là, en me
difant qu'il y avoit toujours dans ce

lieu quelque flibuftier , & que même
on en voyolt fouvent plulieurs qui

y venoîent relâcher enfembk»
Je partis pour le Cap ; je n'avpîs,;

je m'en fouviens, pour armes que
mon coutelas , & pour .garde-rphe

que ma chemife , avec mes culottes,

êc une petite vefte qui , de blanche

qu'elle avoit été, comme le refte,

avoit pris une teinture de gris-brun

que je lui fis perdre dans un fort

beau ruiffeau que je rencontrai fur

mon chemin^ M'étant blanchi de;
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cette forte» je continuai nia roiire:

en laiffant au foleil le foin de m^
fécher. Sur h fin de la journée^

î'apperçus fix cavaliers, qui paroif-

foient fe promener dans la campagne,^

Ils s'approchèrent de moi, & com-
mencèrent à me queflionner. Je leur

avouai ingénuenient qyLJ*étois& oii,

î'allois. Lià^deiTùs ils me dirent qull,

y ayoit pour moi du péril à faire.

mon voyage à pied; que je trou-

verois pIufieuKS rivières que je ne.

pourrois paifer à là nage , fans m'ex-
pofçr à être dévoré par des poiffons.

(i) monftrueiix dont elles étoienc

pleines. Je ne crains point les poif-

fons , Meffieurs , leur répondis-je , je

nage auffi-bien qu^eux , fy. ils n'ont

pas de fabre comme moi.

Cette réponfe & plufieurs autres,

que je leur fis , leur infpirerent l'envie

de me retenir, & de ïpe rendre

^rvice, ainfl que je réprouvai danst

(i) On appelle ces poiflbns Ca^mai?^

"A.-
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h, fuite. Le principal de ces Meffieurs;

^toit un capitaine de côtes , noinmé-

P.émoiiffin , né Créole , de njême
que ion époufe , & les perfonnes.

qui Taccompagnoient étoient fes

parons pour là plupart. Il poffédoit

de grandes richeiies » & Ton habitation

contenoit un petit monde de nègres,

M. de Rémouflin m'invin fort

poliment à faire quelque féjour chez

lui ; & voyant que je m'en défendois :

du moins , me dit- il , demeurez avec

nous jufqu'à demain. Je ne fouffrirai

pas que, {\ près de n?a inaifon , un
galant homme comme vous pafle

la nuit à l'air. J'eus beau leur dire

que dès mon enfance parmi les fau-

vages , je m'étois accoutumé à coucher

fur la dure ; ma réfiftance fut vaine.

Deux de ces cavaliers defcendirent

de cheval, & me mirent de force

en croupe derrière M. deRémouffin.

Je n'autoispas eu befoin de leur

fecours ni xnètnQ d'étrier pour y
monter de bon gré ; mais j'étoisi

4çcontenat>cé à ne f^voii; quel part^
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prendre. Ils m'embarraflbicnt plus par

îejrs honnêtetés, qn*ils n'auroient

fait en m^attaquant tous fix à la

fois.

Quand on fe trouve dans un pays

inconnu avec de nouveaux vifages,

on ne fait lî leurs careffes Ibnt le^

préludes du bien ou du mal qu'ils

vous veulent faire. Suivant la difFé-

rence des peuples , les uns vous fur-

prennent èi vous conduifent à k
mort par les même moyens que les

autres employent à vous fecourir.

Ceft un embarras où je me fuis

\u bien des fois; & franchement

dans cette occafion , )e ne fus pas

fans défiance. Quoique ces gens-ci,

. difois-je, parlent Français, ce font

peut "erre des Anglais qui vont me
mettre aux fers , ou me fake mourir

cruellement ; /encore s'ils fe décla-

Toient ^mes ennemis' , j'en tuerois

•quelqu'un , & je mourrois fatisfait.

Je croyois pourtant qu'il n'y avoit

•dans ce pays que des Français & des

Efpa^nols qui dévoient alors êtr«

s,
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Wîîs d'intérêts ; mais d'un autre côté ,

îe me foiivenois que les flibufliers

m'avoient dit , que malgré ralliance

de ces deux nations , il falloit un
peu fe défier de la dernière, qui

poignardoit quelquefois un homme
en le careflanc.

Il y avoit auffi des momens où je

m'imaginois que je pouvois être avec

des voleurs ; & lorfque je m'ar $

à cette penfée, je ne trouvoi

qu'ils enflent grand fujet de
^

plaudir de ma rencontre , puifque je

n'avois pour tout argent qu'une

trentaine de fols en monnoie pour
faire mes quatorze lieues. Autre
embarras ; je n'avois jamais été à
cheval; je n'avois pas peu de paîne
-à m'y bien tenit^ , & je craignois

en tombant d'exciter les ris de mes
condufteurs à mes dépens.

L'habitation où l'on me menoit
n'étoit pas éloignée , nous y arrivâmes

bientôt. Hola no , Mefdames , s'écria

M, de Rémouffin , en appellant fa

^emme& plufieurs parentes qui étoieni:

k

:* ','»l
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avec elle: voici un fauv&ge curieux^

que je vous amené. Sans aller en

Canada , vous allez voir un Iroquois ,

niais un Iroquois qui ne vous fera

£as peur. A ce iriot d'Iroquois, les^

hniQs fe formant une idéô de

inonftre , fait à-peu-près comme leurs

nègres , s'avancèrent pour me confi*

dérer^ & ce ne fut p^s fans étonne-«

ment qu'elles.Virent un gros garçon

d 'afTez bor^pe mine , blanc& blond

,

comme le font communémCQt les

Canadiens. /

Quoiqu'à la vue ' de ces aimables

perlbnnes je me fuffe un peu rafliiré,

ëi que je jugeafTe biea que j'étois

avec d'honnêtes gens , je ne laiffai'

pas de les aborder aun air qui

ientoit tant foit peu llroquois. Mais
il falloit me le pardonner, je n^étois

guère prppre à «n'entretenir avec le

beau fexe. Néanmoins n'étant alors

obligé que de répondre aux queftions

2ue les Dames me faifoient fur le

lanada , fur les fauvage^, & fiir

\^^x façon 4e vivre, il <ie me fut
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pas difficile de les CtX.e • w
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confiance. Ce qu^il y a de plaifan^

•c'eft qu'à chaque phrafe , je difois

toujours : Oh ,
je vais mis^ remettre en

rmer: & ce refrain faifoît pouffer

aux convives de grands éclats de
'l'ire.

Madame de Rémouffin , érohnée

ide me voir dans une âge fi peu
avancé , ne refpirer>que les combats,

m'en fit des reproches, en me de-
mandant malicieufement combien

l'âvois mangé d'Anglais depuis ^ue
|e courois les mers. Ne doutant point

que je ne fuffe affez inhumain pour
fuivre la coutume des fauvages., qui

'dlfent qu'un ennemi vaincu augmente
Îerfonnellement leiirs proVifions de
bûche. Je fentis bien que je mé-

ritoîs ce trait railleur , & quej'avois

tort en effet de faire des portraits

il cruels devant des Dames. Mais
c'efl une j^spgle générale 'e chacun
aime à parler de fon éi .Je fus

pourtant dans la fuite un peu plus

«retenu.^

;I»orfque nous fûmes levés de.t«^le
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difois

ettre en

pouffer

iats de

btofinée

fi peu
:oinbatS9

me de-
Gombîen

}uis ^ue
ant point

lain pour

jes-, qui

ugmente

fions de

je mé-
ej'avois

portraits

is. Mais
chacun

Je fus

eu pliis

det^le

M* de Rémouffin me conduifit lui-

ffnéme dans une falle où il ^tne dit :

Voilà votre chambre & trotrc lit z

vous avez befoin de repos , ^ vous
pouvez le goûter ici comme fi vous
étiez dans votre famille.On va vous
apporter tout ce qui vous efi nécef-

faire pour la nuit. S'il vous faut

autre chofe , vous n'avez, qu'à le

demander librement. H fortit en difant

ces paroles, & deux négreffes vinrent

•étendre ft^r le lit deux draps des

plus fins ; elles me préfenterent enfuite

une chemife, t^i bonnet, & des

Serviettes, tandis que deux nègres

qui avoient apporté un grand baifin

d*eau claire , me répétoient fans ceffe:

Zavier , maître , Ir*ver. Comme je

si'étois point fait à de pareilles céré-

monies j je regardois tranquillement

ces nègres iâns leur répondre» Ils

prirent mon filen<;e pour un confen-

tement , & fe mirent en devoir de
me déshabiller ; mais peu fatisfait de
mes valets-de-chambre, je me pré*

^ols à leur dûnnct leur congé , 8c

/
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Il'

ji Aventures
à les mettre à la porte, torfque M,
de Rémouffin , qui , de fon apparu

tement , entendolt notre contefiation ^

revint ihe trouver pour me demander
pourquoi je feifois de telles façons. Jq
lui répondis (jue n'ét3^nt pas en état de
rçconnoître fes bontés, il me fuffifoit de
paiTer la nuit dans la cabane d^qn de k%
nègres, pour moins incommoder &
pour partir dè^ la pointe du jour.

Vous comptez fans votre hôte

,

repliqua-t-il , fi vous vous propofez

de nous quitter dès demain. Ceft
ce que nous ne vous permettrons

nullement. Nous connoiflbns trop

le danger qu'il y fiuroit pouic vous
à pourfuivre votre chemin. Si vt)us

voulez abfolument aller au Cap, au-

lieu d'attendre ici vos compagnons ,

)e vous promets de vous y mener

moi-même inceflamment dans ma
pirogue (i). En attendant, ajouta*t^

(i) Efpçce de cHloLupe fouvent faite

^*un feul tt^ne d'arl^re , fur^tout dan^
1* Amérique méridionale. Ces pirogues fonç^

le'gêres & il y en a qui peiiVent portçç-

piqua cinquante |)^rignnesi«
^
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Il , en mettant huit ou dix louis d*or

dans ma poche , voilà de quoi vous
amufer & jouer avec nous, fi cela

Vôu$ fait quelque plaifir. Enân , re^*

gardez-moi, de grâce ^ comme votre

frère, & foyez tranquille.

Ce procédé fi noble & fi géné^
reux du maître , me fit reCevoir'fans

façon les fervices de fes efclaves ;

& laiffant faire les ne&res, je fus

bientôt déshabiUé^ lave, frotté &
couché. Je puis dire que le lende-

main , & les jours fuivans , on me
traita en enfant gâté. Les Dames ainfi

ique les hommes, me faifoient des careC-

fes à Tenvi. Cétoit à qui prendront plus

de foin de moi; cela me fit bien*^

fentir la différence qu'il y a des

fecours qu'on peut attendre des

fauvagés , à ceux qu'un malheureux

éprouve chez une nation civilifée

,

humaine & obligeante. Telle efi:

,

entre autres , la Françaife , particuliè-

rement dans ces isles.

N'étant pal accoutumé aux chaleurs

excefilves du climat , )e refiois ordi-

^ Lé
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m
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fl

iiairement avec les Dames, pendantr

que leurs époux montoient à cheval ,
& faifoîént leurs tournées^ vers le*»

côtes. L*habitation étok un vrai

iêrrail pour ces femmes infortunées ^
elles ne voyoient que leurs maris ^

& encore avoient-elles des rivales

dans leurs négreiTes. Quelques parentes
de Madame de Rémoumn, qui ne
s'en appercevoient que trop, s'e»

plaigtioienr aflez hautement , mai»

elles avoient affaire à des maris qui

ne s'en foucioient guère. •
-r

Une de ces époufes négligées qui
foufFroit apparemment avec plus d'im-

patience que }es autres cette aliénationr

de fes revenus , jetta les yeux fur moi
pour eii être dédommagée. Elle me
fit toutes les ayances que peut faire

une honnête femme qui médite um
deffein qu'elle fe reproche fans pouvoi

r

y renoncer. Mais j'étois alors fï

peu au fait fur cet article, qu'à moins»
Cde me dire , bois , je n'àurojs jamais^

©fé toucher au verre. Souvent elle

me tirailloit en particulier » me preooii:
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l^s mains qu'elle fcrroit entre les

Tiennes ;• & me regardant d'un air

pailîonné, elle me plaignpit de Tin-*

commodité que me caufoient les

chaleurs du climat: elle gémiiToit fur

lesbleiTures que )*avois reçues dans Tat-^

taque du vaiffeau Anglais, & m'exlior-

toittendrement à n'en plus chercher de
nouvelles. N'eft-ce pas grand dom-
mage y me difoit-elle , que jeune &
aum aimable que vous l'êtes, vous*

ayez embrafTé la plus pénible & ]^

plus dangereufe de toutes les pro-

fe/Uons. ËArce que vous n^àlmeriez::

pas niieiTx demeurer avec nous dans

cette charmante folitude , que de
vous expofer à tant de périls? le
fuis perfuadée , ajoutoit*elle , que
vous êtes de meilleur goût que nos^

maris, & que vous nous préféreriez

auxnégreffejs ? Parlez, M* de Beau-
chêne, n'eft-il pas vrai que nous
valons mieux qu'elles ? Je vous con*-^

&Sé qu'à des queilions qui me don*
noient fi beau jeu, je ne favoiW

ié|}ondre que oui , Madame ;, vous>

;îî*

' • ^
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ave^ bien de la honte , Madame*
La plupart de mes leâeurs diront ^

fans douce , que je faifois - là uii

Vrai rôle de fot; fen conviens ; mais

quelques-uns pourront s'écrier ; O
précieufe ignorance \ O trop heureufe

fîmpriçité î Ce qu'il y a de certain
^

C'eft que fi j'enne violé les- loix de

rhofpltalité en profitant de k foi^

blefie qu'on me témoignoit^ M^ de
Rémbufiin & tous fes parens au-

roient fort biçn pu m'en punir«

Quoi qu'il eh foit , je ne me repro-

che aujourd'hui en me rappellant

cette aventure^ que de m'être queU
quefois repenti d'avoir été trop hon«»

pêtc homme» •

'La Dame qui m'avoit inutilement

agacé , ne manqua, pas dédite aux
autres, qu'elle me croyoit infenfible

à l'amour. Elles petlferent toutes la

même chofe de moi* Les un^ en
rioient ; mais il y en ayoit qui

difoient fort férieufeiuent ; c'eft

dommage^ Cela leur paroifibit un
l^grand défiât dans unadol^fcent de
• ma

;/ I
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mz figure. Elles en parlèrent à leurs

maris ; enfin , le bruit s*en répandit
parmi les nègres , & je devins bien-

tôt, fans m'en appercevoir^la fable

de rhabitation. ^
Pour mes pèchés; » lane maudite

négréfle des plus malignes , & qui
(érvoit de femme -de «^chambre à
Madame de RémouiTin , s'offrit à
venger les Dames de mon infenfib;lité.

Elle fe vanta qu'elle trouveroit bien

le fecret de me donner du goût pouy
les femmes. Toifi le monde applaudit

à cette entreprife qui parut digne de
sécompenfe*. Quatre meffieucs pro^
mirent chacun im louis d'or k
Femrepreneufe » Ti- elle réufliffoit; O'
genS' du monde, qu'il eft difficile que
1 innocence fe conferve long-tems

parmi vous t < >

La négrefle ne perditpas de tems;.

dis le foir ihême, ce miniftre.de

Satan:, agifliint . avec moi comme
ayec un fauvage & un flibufiier»

vint me trouver dans ma chambre une

nuit. M. de Rémouffin & fes amis

F -é

m

•'' *

f.,r*''. *
il



98 A V E N T U R E s
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étoient aux écoutes à ma porte Elle

s'approcha de mon lit effrontément,

& m'adreiïant la parole : Monfieur
le Canadien , me dit - elle , je me
fiiis bien apperçue que vous m*aimez

,

& je ne veux pas vous faire languir

davantage. Ce début étonnant, H
j*eu(re été bien éveillé , auroit été

plus propre à foutenir ma vertu

qu'à la corrompre. J*aurois indubita-

blement repouile les carefles d*une im-

prudente dont je connoi^ois la laideur;

mais j'étois encore tout endormi, Ik par

conféquent je n'ai qu'une idée très-

confufe de la réception que }e lui

fis. ^

Cependant nos Meflieiirs qui ne
croyoient pas avoir donné pour rien

leur argent » ne pouvoiem fe lafler

de rire entre eux de la pièce qu'ils

m'ayoient faite. Le jour fuivam

,

J>endant le diné , jls fe mirent à f^re

à guerre aux DameSf fur ce qu'elles

n'avoient pas l'art d'amufer leur hôte,

Efïeâivement , Mesdames , dit M. de

émouiTm , vous devriez , ce me
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femble , nous épargner le foin d'in-

venter des pafle-teins pour le retenir

dans notre habitation. Il eft bien

honteux pour vous que vos charmes

feuls n'aient pas le pouvoir de la

lui rendre agréable. Ce qui nous en
confole , répondit en riant Madame
de Rémouffin , c*eft que le cœur de
M. le chevalier n*efi accefTible qu'à

la gloire. CeA une conquête interdite

à Tamour. S'il eft infcnfible à ce que
nous valons , ajouta une autre Dame

,

du moins I ne nous fait-il pas Tin-

juftice de nous préférer desmonAres
tels que vos maitrefles.

Vous avez trop mauvaife opinion

de M. le chevalier , dit alors un au*

tre homme , je juge de lui plus favo-

rablement. Je parie que àès monf-
tres ne lui déplaifent pas, & qu'il

donne comme nous la pomme à Ta-

mour Africain. Oh , pour .cela , non ,

m'écriai-je d'un tonbrufque! il fau-

droit que j'euSe perdu le bon fens

& la vue , pour être capable de' faire

un pareil choix ; & je ne faurois^

F * •""
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CDôire qu'il y ait un homme au mon-*

de qui puiflë trouver aimables de fi

vilames créatures. Vous l'entendez

,

Mefdames , reprit M* de Rémouflln.

Vou^ devez tenir compte à M. le che-

valier de ce quM dit-là ; car il ne
parle ainfi que par polltefle , & par

confidération pour vous. Non, Mon-
fieur, lui repartis-je; il me femble

que je dois me conpoitre. Encore
une fois , je n'aime point ces beau-

tés infernales y & ne ^es aimeraiJa-
mais.

A cette f>epart!Îe,M.deilémoui!in

appeliant la négrefle qui m^avoit fé-*

duit : Approchez, Angolette^ lui

dît-il , venez confondre M. le che-
valier. Dites-nous la vérité , ma fille s
on ne vous fera pas le moindre
mal ; mais fi vous vous en écartez

, }e

vous ferai attacher à un poteau , &
donner cinquante «oups de fouet bien
appliqués. Que s'eft-il pafle cette

«uit entre ce Monficur & vous ? Là-
deffus Angolette 'fit en tremblant le

liicit de l'ayeqture noâurne, & ^
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ait même beaucoup plus qu'il ny
en av^* Les Dames qui connoîl-*

ibient la pèlerine pour une drôleflc

accoutumée à joner de femblables

tours » ne me firent pas -l'honneur de
me croire^ quelque ^rhofe^queie pufle

leur dire, pour leur perfuader que la

négreffe dépitolt une irapofturer Mon
embarras. Ut furprife des femmes^, fie

les .]»fées4esliomm6s, formoient un
tableau affe^ plaifant. Pour moi, je n'a-,

vols aucune énvîe de xîre ; j'aurois vo«
lontiers étranglé reffi:ontée«qui^t^t la

caufe de ma confufipn. Quand i'au<
vois eu nue £aute înexcufable à mo
r^eprocher , dlle eût été bieh expiéo

par ma honte. Je fus deux ou trois

jours fans tofer regarder nos Dameç
en face. Le chagrin même <iue 'fcti

eus fut & vif, qu'il me caufa une
maladie donc je -ferois moKt iafailii-*

élément « fa^ les foins ei^traordinaires

qu'on eut de moi. *

Ne pouvant plus me féfbudre à
tenir compagnie aux Dames , k>rfque

l&urs macis étpient abfens , je mt^^
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promenois tout feul dans Phabita-o

tion. En me promenant , je cucilloit

& mangeois des oranges , & )^en

mangeai tant un jour , que j'en eus

*Ia fièvre la nuit avec un cours de
de ventre affreux. L'eflomac com-
mença aiiili ^m'enfler, comme il ar-

rive à la plupart des perfonnes qui

Tiennent de France dans cè$ islës.,

Quand on vit que c'étoit le mal qu'on

appelle dan$ lepays, mald'eflomacy

on me donna deux nègres des plus

forts, qui me prenant ious les bras,

me promenoient par force , & me
faifoient monter & tlefcendre par des,

chemins très-rudes , & pleins de hauts

& de bas. Sans ce pénible exercice ^

qui éft Tunique remède à ce tnal

,

le malade tombe malgré lui dans un
afîoupiffement , pendant lequel (es

pmbes deviennent enflées après

Tefiomac» & il en revient rarementé,

Outre les nègres qui me prome*
noient le jour, il m'en falloir tfau-

très pour me veiller la nuit , & ceux<«

Ci o'^volent pas moins d^oççupatio*

i
.1
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que les premiers. Onétoic obligé de
de me tenir de f'»rce , & quelquefois

de me Uer; aui .tuent je me ierois

blcfle ou tué peut-être dans mes accès

de fièvre , qui , d'ordinaire , étoiént

très-violens. Dans mes délires , j'allois

à Tabordage , & tantôt à la chafTe

avec des Iroquois. A la fin d'une de
ces crifesy & la connoiiïancé m'étant

revetîUe j
j'apperçus la négreffe An-

golette auprès de mon lit. Dans le

premier mouvement , je fus tenté de
feindre que Taccès n'étoit pas encdre

paffé , de la faifir , & de me venger
à coups de poings du tour qu'elle

m'avoit joué. J'avpis même déjà com-
mencé à crier en Iroquois : Thetiat-^

€ffiin hahooniai kahoonrai ^bacijlah(l).

Mais remarquant que la pauvre fille

s*empreflbit fort à mefeçourir, je ne
pus /me réfoudre à payer fi mal fes

fcrvices. ^

(i) C*en-à-dire , mes frères , aux armes
«ux aroAQs
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104 Aventures
X«es nègres, qui toutes les^ultg

étoient occupi^s autour de moi , n'é-

toientplii« en état de travailler pendant

le jour. Ce qui ne laiffDit pas de faire

tort à M« de Réoiouflin, Heureufe-

fiient ma maladie ne fut pas de lon-

gue durée ^ & je me rétablis enfin

peu-à-peu. Pénétré des attentions de.

mon hôte & de mon hôteffe , ainfi

que des bontés de toute la famille,

j'aurois , * je c^is , i^enoncé à la mer
pour demeurer toujours avec
eux«, quand Morpaln vint inogillér

au' port de Paix. 11 envoya plufieur&

flibuftiers s'informer de moi dans le

pays; j'étois trop près de la vifle

pour que fes pQrquihtions fuiTent inu-^

tiles. DVillevirs, on ne parloit aux
environs que de llroquois de M.
de Rémoudln. Deux de mes cama-
:i»des arrivèrent donc hicEKÔt cher
lui , & parurent tranfportjés 4e joie

en me revoyant.

Quoique leur arrivée fît peu de
pUinr dans cette maifon , puifqu'ilsy

wçaomt ppwr m'ep arwchei:^ ils y^



A • . , i

D'£^ B E AUC HE N«. lOÇ

îiTrent fort bien reçus. Telle étoit

l'amitié qu'on avoit conçue pour moi

,

3ue mon départ affligea tout le mon«
e. Je ne puis y penfer encore iàns

m'attendrir. Perfonne .ne voulut me
dire adieu. Il n'y . eut que M. de
Rémouffin qui eut la force ,de me
voir partir. Je lui proteftai que je

n'oublierois jamais ce qu'il avoit fait

pour 4noi : je lui dis que je nepouvois
lui offrir que mon bras ; mais ques'3

arrivoit qu'il eh eût befoin^de même
que de tout l'équipage , je le priois de
compter fur moi : que jeone ferois

toute ma vie un devoir de-ré^andre

pour IfH jufqu'à'la derifiere goûte d$
mon^ng. Ce que j'exige de vous ,

mon cher chevalier » inè répondit-il

,

les yeux couverts de larmes , c'eft

de ne nous pointoublier»& de nous
donner de vos nouvelles le plus fou--

vent poffible. Je fouhaite que vous
n'ayez pas befoin de nous , ajouta-t-il;

mais quelle que foit votre deftinée

,

fegardez toujours ma maifoncomme fi

âUe étoit à vous. £n prononçant ces

j
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io6 Aventures
paroles, il mVmbrafla tendrement^

& nous nous féparâmes. Pourcom-*
ble de générofité , il me fit condui-^

re au port de Paix ^ avec quatre che-

vaux chargés , Tun d^habits & de linge

peur mon ufage , & les autres d'o-

ranges , d*eau-de-vie ,. & d'autres

rafraichiffemens pour notre yaif-*

feau.

Morpain fut ravi de me retrouver

tel qu'il m'avoit laiflé ; je veux dire

fort difpofé à partager avec lui de
nouveaux périls/ U me parut quMI

y avoit bien du changement fur fon

bord. Je ne vis que des vifages in-

connus. C'eft le fort des flibu{liers«

Ils vieillirent rarement dans leur

profeffion. Morpain m'apprit que mes
premiers compagnons avoient péri

prefque tous dans trois combats où
il avoir fait trois prifes différentes

,

& qu'il cherchoit par^tout de bra-

ves gens pour les remplacer.

G>mme ce n'étoit pas ma faute , fi

je n'avois point combattu avec eux ,

j'eus ma part ainfi que les autres , dskos

m
M:
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les captures quiavoient été faîtes»Elled

étoient aiTez confidérables , & je ne
fus pas peu furpris de me trouver ri«

che fi promptement. Je crus que le

ciel m'envoyoit tous ces biens pour
témoigner ma reconnoiiTance à M»
de Rémouffin. Je fis un troc de
quelques meubles qui m^étoient échus»

contre une montre d*or qui tomboit

à un de mes camarades; je la mis
dans une petite corbeille (bus un rou-
leau de deux cents louis, & je fis

porter mon préfent à M. de Ré*
inoufiin , par un bourgeois que je

connoiiTois pour un homme quifaî-

foit Tes affaires au port,& qui âvdit

(pin de Tayertir de tout ce qui s'y^

paiToit.
'

' ^'ï

J*avois chargé mon commiffionnaire

de dire que nous étions partis^ &
quHl nous avoir vus déjà loin du
port; mais il n'obéit pas, puirqu*i|

me rapporta mat corbeille dés le îoif

même, avec une longue lettre, par

laquelle M, de Rémouflinme repro^

choit mon procédé, qui lui faifoit

V'. IW'.jli'
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craindre , difoit-il, que je n'euiTe ^'
feçu lès marques de (on amitié d'auffi^

bon cœur qu il me les avoit don^
nées. Il me mandoit ]ppurtant que
pour »e pas tout refufer, il avoir re-

tenu la montre. Cela étoit vrai; il

avoit remis à' la plarce v vingt-cinq

louis, & c'étott plus qu'elle ne valoir*;

enfin il^ étoit écrit que j-aurois à
ce galant homme tontes^ les obliga^

rions du monde y fans pouvoir dans
la fuite Ini témoigner que jVn étois

reconnoifiant: car tant que j'ai couru
les mers depuis- ce tems-là

, je lî'ai

pas en occaiion che relâcher aii port

de Paix » quelque envie qi^e fen euâe y
& §0 n^ai recotitrè fur mer perfonne

3ui vint de ce port , à qui il n'ait

ematidé de mes notivelles (i)«

Quatre ou cinq jours: après que
^eus rejoint Morpnln , il fe trouva

'i'i'"^-' .; .
^

.' ' "p,.

(i) En arrivant' à Nantes en 171 1 ,i*ap*

pris, de quelques perfonnesde Saint-Do-
mingue, (jui le difoient de ît% parens ,

^*;f-etûit mort depuis peu « Je Tai' rè-

lÊ^eiié plus que mon peiCt

en.
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en état de partir. Nous allâmes croi«

fer fur les côtes de la Jamaïque , &
nous y fîmes plufieurs prifes pen-
dant cinq mois que nous y demeu-*

rânies. Nous vendîmes la dernière

au petit Goave , dont M. le comte
deCJhoifeuilétoit gouverneur. C'étoit

un bâtiment chargé de vins de Ma-»
dere ; ce qui fit un plaifîr extrême

^

à ce feigneur, de même qu'à tout

le pays. Il nous fallut plufieurs

mois pour radouber notre vaiiTeau

qui étoit en mauvais état. Pendant
ce tem$-là,M. de Choifeuil, pour
nous occuper, réfolut de nous faire

faire quelques courfes , fous un vient

& célèbre flibufiier , qui s'étoit retiré

de la mer pour vivre tranquillement

dans une riche habitation qu'il avoit

aux environs du petit Goave. Cétoit

le fameux Montauban , qui dans la

guerre précédente, avoit conduit à
Bordeaux cinq prifes Anglaifes, qui

jetterent tant d'argent dans cette

viile.

M. de Choifeuil eut bien de la

Tome I. G
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240 Aventures
peine à tirer Mantauban de fa. re^^

traite ^ foit que ce âibuiHier n*ainiât

plus que le repos , foît qti*il eut un
preflentiment de ce qui deyoit lui

arriver. Cependant il fe laiifa vain-

cre : il accepta la commiflîon avec

une belle frégate de quatorze pièces

de canon ; M. de Choifeuil qui Ta-

voit dans Ton port liii en fit pré*

fent. Elle fe nommoit le Néron ; nous

ne fûmes pas plutôt que Montauban
alloit fe remettre en mer, que nous

nous engageâmes prefque tous avec

ce héros de flibufle. Nous mimes à

la voile au bruit des fanfares & du
canon de la place. On eût dit que
nous étions affurés de la viâoire»

Sur la route que nous faifions vers

la Jamaïque, en paflant à la vue
d'un petit port, appelle la Quaye
Saint*Louis, nous y découvrîmes

un vaiffcau Efpagnol, qui y avoit

relâché popr échapper à un garde-

côte Anglais^ qui lui avoit donné
la chafle pendant deux ou trois heu«

res. Ce navire Efpagnol étoit de qua«

iiïi



DC Beauchene. m
rante pièces de canon , & foible d'é-

quipage , quoiqu'il fut chargé de
piaures. U eft vrai qu'il n'avoit pas

cru faire route tout feul , ayant été

écarté de plufieurs autres par la tem-»

péte. Le capitattie nous fit demander

fi nous voulions l'efcorter jufqu'à la

Havane , nous offrant pour cela telle

femme qu'il nous plalrûit. Nous lui

répondîmes > après avoir tenu un
petit confeil là-deffus , qu'un voyage
jufqu'à la Havane nous écarteroit trop

& dérangeroit le deflein que nous
avions y & pour l'exécution du-
quel un tems nous étoit prefcrit ; que

nous allions croifer fur les côtes de

la Jamaïque , & que tout ce qu'il

nous étoit permis de faire pour fon

fervice , c'étojt de le mettre fur celles

de Cuba au port de Sant-Jag9, ou
peut-être à celui du Saint-Efprit.

Le capitaine Efpagnol accepta nos

offres, & Montauban qui étoit connu

de la plupart des hoamies de fon

équipage , leur jura fur notre vie que

jufqu'à ce qu'ils iuiï^nt en fureté, nous
G 2
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112 Aventures
ne les quitterions que pour courir

fur les Anglais que le hafard nous
pourroit faire rencontrer ; qu'en ce

cas nous n'exigions d'eux que la corn-

plaifance de nousattendre, leur pro-

mettant de les rejoindre après nos

expéditions. Les Efpagnols , charmés

de nous avoir pour défendeurs de

leurs piaftres , voguoient joyeufement

en notre compagnie , en faifant mille

démonftrations de reconnoiflance ; &
pour nous engager encore mieux à

leur être fidèles, il ne fe paffoic

point de jour qu'ils ne nous réea-

iaflfent fur leur bord par détache-

inens.

Une nuit le gros tems nous écarta

d'eux confidérablement ) & le len-

demain fur les dix heures du matin»

quand nous les revîmes» nous re-

marquâmes qu'ils étoient à deux por^*

téesde canon d'une frégate Anglaife»

de trente-fix pièces de canon. Lorf»

que nous eûmes rejoint les £(pa-»

gnols , ils nous dirent qu'ils avcienc

fait femblant de vouloir aller aux

i ...
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Anglais ; mais que dans le tonds ils

n en avoi^nt eu aucune envie.

Pour nous, nous ne finies pas

tant de façons* Nous pourfulvîmes le

vaiiT^au Anglais » & le joignîmes en
peu de tems,bien qu*il fut affez bon
voilier. Il hm que je rende juftice

au capitaine Efpagnol: il fit tout fon

poflibie pour nous fuivre , & cou-

rir avec nous la fortune du combat.

Nous avions fur notre bord quatre

Efpagnols, avec qui nous avions paffé

la nuit à jouer* Ils ne furent pas
d*abord fpeâateurs oififs» mais ils le

devinrent bientôt en nous voyant
tout à coup une vingtaine de flibuf-

tiers fur le pont de la frégate , expé-
dier des Anglais avec tant de vigueur i

Îjue» fans être Soutenus par nos con-
reres & par le vaifleau Efpagnol qui

s*approchoit 9 nous les aurions forcés

d*amenen Aufli les quatre Senores Ca^

valUros qui étoient fur notre bord

dirent-ils à leur capitaine après Taâion,

que nous étions des diables & non des

hommes. Le meilleur de notre prife

G 3
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114 Aventures
confiftoîc en 1 30 nègres , que nous en-

voyâmes vendre à Saint-Louis , & en-

core n'en retirâmes-nous aucun profit,

puifque nous n'entendîmes plus parler

ni d'eux , ni du vaifleau qui les portoit.

Si nous montrâmes auxEfpagnols

notre manière ^e combattre, nous

leur fîmes connoître après cela que
la parole d'honneur n'eft pas moins

facrée parmi les flibuftiers que chez les

guerriers les plus polis. Un jour un des

nôtres , j'en ai oublié le nom , s'étant

échauffé le cerveau à force de boire

avec les Efpagnols fur leur bord,

nous dit quand il fut revenu fur le

nôtre
, que fi nous voulions fuivre fon

confeil , nous ferions d'un feul coup
notre fortune , fans nous expofer au

moindre péril. Nous lui demandâmes
là-deiTus comment. En enlevant , re-

prit-il , le vaifleau Efpagnol que nous

efcortons. Nous nous retirerons avec

lui à Bucator , après nous être défaits

de tout l'équipage.

Montauban , à ce difcours , nous

regarda tous^ fixement ^ comme pour

y%'

i.
N,. I
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lire dans nos regards ce que nous pou-

vions penfer d'une pareille propofition;

&quoiqu'il n*yeût partui nous perfonne

qui n'en parût indigné r Meflieurs ,

nous dit-il , je vous remets la place

que vous m'avez donnée , s'il faut que
je fois témoin de l'impunité d'une tra-

hifon propofée ; mettez*moi plutôt à
terre iur la première côte , je vous
demande cette grâce. Pourquoi nous
quitter. Moniteur, lui répondîmes-

nous?Ya-t-il ici quelc^u'un qui approuve
la perfidie qui vous fait horreur ? C'eft

au lâche qui l'a pu concevoir à fe fé-

parer de nous ; qu'il aille chercher des

complices ailleurs. Nous délibérâmes

auffi-tôtfur le traitement que nous fe-

rions à cemiférable, & il fut décidé que
nons le mettrions à terre fans dif-

férer: nous jurâmes même qu'aucun

de nous dans la fuite ne le laiiTeroit

recevoir fur un vaiffeau de flibuf-

tiers. Nous cinglâmes fur le champ-

vers la Cuba , & quatre hommes
Tayant defcendudans la chaloupe, le

menèrent fur la côte ,
précifément au-

G 4

;f

^.:

V,

"iiM

.••;* - -

•-' '» "»,

' .' r-

'

j *«



• r'

J
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cap de la Croîx , où il demeura armé
feulement de fon Cabre , & (ans autres

provifions de bouche que celles

qu'il avoit encore dans reAomac*
Les Efpagnols, bien-loin de foup-

çonner pourquoi nous en ufions ainii

avec un de nos camarades 9 intercé--

derent fortement pour lui. Ils eurent

beau nous preffer de leur apprendra

ce qu'il avoit fait , ils n'en furent

înftruits qu'àlayue de leur port par

Montauhan lui-même y qui en fit con-

fidence au capitaine en le quittant,

n'ayant pas jugé à propos de le lui

dire auparavant , de peur de lui caufer

de l'inquiétude. Les Efpagnpls à qui

leur capitaine révéla ce fecret , nous
iirent des préfens beaucoup plus confî-

dérables que ce que nous aurions pu
exiger d'eux , & furent fi contens de
notre procédé à l'égard du traître fli-

buftîer , qu'ils répandirent le bruit de
cette aftion dans toutes les islesavec

des éloges infinis , comme fi l'honnéie

homme en faifant fon deyoir inéri-t

toit des Ipuanges. . pc
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vous confeille de Vous borner , à
mon exemple , & de vous retirer

dès que vous aurez gagné quelque

chofe. Quand je me rapelle tous ies

périls auxquels je me fuis expofé ,

je me regarde comme un homme
unique en mon efpece , d'avoir eu le

bonheur de conferver jufqn'ici ma
vie. Vous me blâmerez peut-être

après ce que je viens de dire,

d'avoir fait cette nouvelle entreprife

avec vous ; mais M. de Choifeuil a
fur moi un pouvoir abfolu. Il a

Ibuhaité que je lui donnaiTe cette

marque de ma confidération pour
lui; je n'ai pu la lui refufer. Ce
n*eft certainement pas l'avarice qui

m'a feit quitter les plaifirs & les

douceurs dont je- joùilTois dans ma
paifible retraite. Ceft encore moins
pour rendre mon nom plus fameux

,

que je viens affronter de nouveau
les hafards attachés à nos campagnes;

elles font comme les mariages ; il

fiiSit d'en courir une fois les rifques.

Si 1 on eA aiTcz heureux pour en-^
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terrer une femme, deux femmes,on fait

toujours uiae veuve de la troifieme. Je
rapporte ce dlfcours de Momauban »

pour faire obferver au leâeur , que^

nous predenions quelquefois lesmaU
heurs qvii doivent nous arriver.

Nous rencontrâmes peu de tems
après deux vaiffcaux Anglais, Tua;
de vingt-quatre & l'autre de trente-

>

fix pièces de canon. Il y avoit de
la témérité , ou pour mieux dire de
la folie à les aitaquer. Néanmoins
l'attaque fut unanimement réiolue, rien

ne nous paroiffant devoir tenir contre

l'expérience & Thabileté de notre chef

,

qui , de foa côté.» oubliant les

cbofesfenfées qn'il nous avoient dites

pour nous dégoûter dès combats

,

fut celui qui témoigna le plus d'impa-^

tience d'en venir aux mains. Les
Anglais nous virent prendre ce parti

fans s'émouvoir , ÔC nous firent éprou-

ver qu'ils favoient bien ce que c'étoit

d'avoir, afralre à des flibuftiers. Nous
nous en appercùmes à leurmanœtrvre»

ôi au foin qu'ils prenoient de rendre

l'abordage très-dii&cile en mettant
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les boute-dehors, (i^ dont ils étQÎen^

pourvus. Ajoutez a cela que leurs

deux vaifleaux s'entendoient auffi-

bien que fî le même capitain& le$

eût commandés. Quand nous fan
fions nos efforts pour en aborder un ^

Fautre nous lâchoit fa bordée. Leur
luoufqueterie nous incommodoit auffi

j^& elle étoit fi fupérieure à la nôtre

,

qu'ils tlroient troU cents coups de
fufil contre nous cinquante. ->

Notre chef voyant bien alors que
nous aviops f^it une fottife en nous
engageant dans ce combat , redoubloit

<le courage pour furmonter tous le$

obflacles qui nous empéchoient d'en

fortir viftorieux. Il écumoit de rage ;

& Tentant bien qu'il en étoit à fa

troifleme femme , il npus aurpit tous

r /

(i) Ce font de longues pièces de bois\^

âe$ bouts de mâts
,
par exemple

, pofées*

de travers fur les ponts d'ijn navire , &
qui s'avançant en faillies des deux côtés

^

empêchent .qu'Ui^ avi(ra ^timent^ n*en |g«
proche.
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ViiTé périr, fi, par bonheur pour

nous, il n'eût été tué d'un bo\iIet

de canon , après une grofle demi-

beure de combat. le fus auffi-tôt

élu capitaine , non pour continuer

à batailler fi déiàgréablement pour

nous , mais pour fouyer le refte d^
notre monde , qui étoit réduit à
une çiquantainè d*honimes, la plupart

bleffés & hors d*état de fe défendre.

Voilà de quelle manière la dignitQ

de capitaine me fut déférée pour ia^.

première fois , avec condition expr.effe
*

que mon premier
^
ord^e feroit de.

taire retraite , Çc que mpn autorité

fe bo^neroit à reconduire au petit

Goave notre vaiffeau tout délabré ,

vingt-cinq eftropiés , & même nombre
de gens qui n'avoient reçu que de

légères bleffures , ou qui n'étoienfe

nullement bleffés. ,a'w

Quand le capitaine d'uji vaiffieau

flibuftier a été tpé , Téquipage en,

porte le deuil de la façon fuivante.

On amené la flamme à mi-mât ^
5iinfi que le pavillon, qui, par ç^

m
i.!li|
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ti2 Aventures
moyen , traîne triftement dans la

mer. On dépouille le bâtiment de
fes parois & banderoUes, la manœuvre
s'y fait dans un grand fjlence &
très-lentement , & Ton tire un coup
de canon de demi-heure en demi-
heure. Ceft ce qui apprit à M; de
Choifeuil la mort du* malheureux

.^Montauban , avant que noos arri-

vaffions dans le port. Ce gouverneur ^

je dois rendre ce témoignage à la

(Vérité , pleura ce brave homme à
chaudes larmes. 11 ne pouvoit fe con-

foler de l'avoir tiré de fa folitude pour
lui fair€ faire C)ette campagne funefte,

It fut suifli fort touché de notre

malheur.

Il me fembîe que je ne dois pas

oublier ici de parler d'un ufage qui
eft parmi les flibuftiers. Quand ils

ont perdu leur capitaine dans un
combat , on vend le vaifleau > &
tout ce qu'il y a dedans , avec les

armes même ,
pour faire prendre foin

des bleffés. y & payer ce qui eft

aifigtié à chacun pour fes bleâTures»

i . >'•
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Voîçi le règlement qu'il y a là-

deflbs. On donne deux mille livres

à un flibuflier pour la perte d'un

bras , d'une jambe , d'un œil , d'une

oreille, du nez, d'un pouce, ou
d'ua petit doigt ; & fi quelqu'un

demeure eftropié de fes bleffures , de
droit il eft reçu fur le premier vaiffeau

de flibufte , où , quoiqu'il loit inutile
,

il partage avec les autres également.

Monfieur de Choifeuil , après avoir

fort regretté Montauban , nous offrit

un autre vaiiTeau , nommé la Sainte-

Rofe , qui avoit été pris fur les Efpa-

gnols par les HoUandois , & depuis

peu repris fur ceux-ci par les Fran-

çais. Nous acceptâmes Toffre ; mais

il en falloit former l'équipage , ce qui

demandoit deux ou trois mois. Au
bout de ce tems - là , nous nous
trouvâmes foixante-quinze hommes
de bonne volonté , & nous mîmes
auffi-tôt à la voile.

Tout le monde m'exhortoit à gar-

der, la place de capitaine, qui m'a-

yoi; été donnée après la mort de

\ i
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t24 Aventures
Montauban.JeUrcfufal, ne me iên»

tant pas encore aflez d*eiipérience

pour nie bien acquitter d^un pareil

emploi , & Ton choifit fur mon re«

fus un Canadien de Québec ^ appelle

Minet , bon homme de mer , & auflî

prudent que couraeeux*

Â la hauteur de la partie orien*

taie de la Cuba , dont nous commen-
cions ^ découvrir les côtes, nous
apperçûaies un brigantinde quatorze

[)icces de canon. Nous le chaflâmes

ong-tcms, quoique la mer fût grofTe*

S'il y avoit pour lui du danger à ne
pas amener fes voiles , il n'y en avoit

pas moins à nous attendre, Auffi les

mit-il toutes dehors, CeDendam nous
nous en approchions « oc nous n*ea
étions plus guère qu^à la portée du
canon, lorfqu'un coup de vent desi

plus furieux lui fit faire capot à nos
yeux. Tout fon équipage périt à la

réferve de trois perfonnes , qui ai*

nièrent mieux encore tomber entre
nos maius qu'çn^e celles de I4

mort.
»* -<* ''t -
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Nous fûmes fi prqués de nous voir

enlever cette proie ,que nousapoAro-
pliâmes le fort dans les termes de la

fllbufte les plus énergiques. Nous
aurions, je crois, dans notre mau-
vaife humeur laiile noyer ces trois

miférables fans daigner les fecourir , il

nous n^euffions pas eu la curiofité d*ap-*

prendre toute U perte que nous ve-
nions de faire. Nous les fauvâmes
donc dans cette intention , & Ton
peut juger quel fut notre défefpoir,

quand ils nous dirent que leur capi-

taine ètoit le fameux Charles Gandi

,

inulâtre de la Jamaïque, qui venoic

de faire la traite fur les côtes de Cara->*

ques avec cent mille piadres pour le

compte d'un traitant. La perte de ce

brave capitaine en étoit une plus

grande pour les Anglais , que celle de
tout cet argent. i

Nous paflâmes après cela trois

ou quatre mois fans rien rencon-

trer qu'une groffe barque de pêcheurs

que nous primes. Nous demandâmes
au patron des nouvelles de pandlon >
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ville de la Jamaïque, Il nous clit

?u'il n'en favoit point ,
quoiqu'il y

it dans Tannée pUifieurs voyages.

Cétoit un homme de quarante- cinq

à cinquante ans , lequel avec trois^

de fes enfans & deux valets , y por-
'

toit quelquefois du poiffon fec. Nous
étions las d'attendre vainement Toc-
cafîon de faire quelque bonne prife.

Il vint en penfée à notre capitaine

de fe fervir de ces gens-ci pour favoir

s'il y auroit quelque chofe à faire.

Il retint les trois fils du pêcheur ; &
donnant au père fix de nos plus

forts boiiais , appelles mouffes fur les

vaiffeaux de guerre , il l'obligea' d'aller

à Paneflon , en l'aiTurant que la

vie de fes enfans dépendoit de fa

conduite
, qu'il n'avoit qu'à (e charger

de poiflTc^n, entrer dans le port à
fon ordinaire , & s'informer adroi-

tement s'il ne partoit point qtielque

bâtiment , ou ii l'on n'en atiendoit

pas dans peu. Vous n'avez, ajouta

Minet, qu'à exécuter de point en
point ce que je vous dis ; & quand

(-
X;
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vous vieodrez me rendre compte de
votre commiiïion , je vous remettrai

vos fils entre les mains. Mais prenez-

y garde ; fi vous vous avifez

de nous faire la moindre trahifon ,

nous les pendrons en votre préience à
notre beaupré.

Le pêcheur étoîî bon perè , il fit

.

à merveille ce q/i'on exigeoit de lui.

Il eu. vrai au*outre la menace qui

lui avoit été faite , deux de nos boliais,

armés de poignards & de pifiolets ,

avoieni un ordre fecret de le bien

obferver , & de le tuer , s'il fbifoit

quelque démarche fufpefte. Ils nOLs
rapportèrent que cinq vaiffeaux An-
glais , le plus gros de vingt-quatre

pièces, & les autres de la moitié

moins 9 fc préparoient à mettre à la

voile pour la nouvelle Angleterre , &
qu'ils fortiroient du port inceffam-

merit. Nous ne les attendîmes en ef-

fet que huit jours ; le neuvième ^

nous les apperçûmes , & nous remar-

quâmes qu'il y en ayoit un qui étoit

au vent , & fort éloigné des autres»
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Notre capitaine nous propofa d'a-

bord d'attaquer celui-là , difant que
nous en étant rendus maîtres > nous
nous en fervirions contre les quatre

qui Taccompagnoient ; c'ètoit le parti

le plus prudent. Mais nous ne vou-
lûmes pas le prendre. Nous craignions

que les quatre bâtimens qui etoient

enfemble ne nous échappaient » tan-

dis que nous pourfuivrions celui qui

alloit tout feùl. D'ailleurs » les pre-

miers étoient plus à notre portée , &
les mains, comme on dit, nous dé«

mangeo'.ent. Le capitaine eut beau
nous remontrer que Tardeur de com-
battre, qui le plus fouventeft indif-

crete dans les âibuftiers , les empê-
che de pefer toutes les circonfiances ,

& leur attire ordinairement les mal-
heurs qui leur arrivent. En un mot,
il eut beau nous parler rairon,per-

fonne ne fut de Ton avis. Enfin

,

quand il vit que nous demandions
tous qu'il nous conduisit aux quatre

^

vaifTeaux : Meilteurs^nous dit-il, je vais

vous y mener , quoique ce foit plus

r' ^
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donner à votre courage qu'à la pru-
dence. Vous brûlez d'impatience d'al-

ler au feu 9 vou$ en verrez un dont
je ne vous promets pas de vous tirer.

Quoique les Anglais jugeaifTenc

bien que nous nous dirpcfions à les

attaquer , ils continuoient leur route

auffi tranquillement que s*ils ne nous
eufTent point apperçus. Il ne femblcit

pas qu'ils ibngeaâent à nous , &:

toutefois ils prenoient des mefures

pour nous faire repentir de notre

audace. Us favoient que ; fuivant

notre coutume , nous ne manquerions
pas de tecter l'abordage. Us s'y pré-

parèrent ; & quand nous fûmes à la

portée du canon , leur plus groffe

frégate s'y préfenta comme d'elle-

même. Nous l'accrochâmes aufli-tôt

,

& fautâmes bien vite fur fon pont.

C'étoit juftement ce qu'ils deman-
doient. Nous trouvâmes leur équi-

page fi bien retranché entre les

deux ponts , qu'il nous fut impofli-

ble de Vy forcer.

Us avoient , outre cela , pris la
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130 Aventures
précaution de fcier la barre de leur

gouvernaji , de forte que ne pou-
vant manœuvrer , nous demeurâmes-
là une demi-heure expofés à toute

leur moufqueterie « occupés , les uns
à brlfer à coups de haches le retran-

chement qu'ils avoient fait, & les

autres à répondre par un feu très-

inférieur à ceUii que faifoient fur

nous les trois autres vaifleaux , qui

pafla'nt de tems en tems à nos côtés »

nous tiroient des bordées chargées à

mitrailles , qui nous tuoient autant

de monde que s'ils nous avoient

choîfis à leur gré. Nous fûmes con-

traints de repaifer fur notre bord

,

de couper nos grapins , & de nofus

retirer en biffant notre voile de for-

tune ( I ). Nous étions dans un fi

mauvais état, qu'à peine nous trou-

vâmes-nous quinze capables de ma-
nœuvrer. Les âibuAiers font des gens

( I ) Voile de réferve dont on fe fèrt

quaad les autres ne peuvent plus lervir.

( -
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C terribles pour des vai fléaux mar-
chands , que tout maltraités que nous
étions , nous ne laiffàmçs pas de tenir

nos ennemis en refpeft. Ils fem.-

bloient craindre encore qu'il ne nous
prît envie de retourner à la charge

,

& rendoient grâces au ciel de fe voir

débarrafles de nous ; au lieu que s'ils

nous avoient fuivis , & qu'un feul

ée leurs navires nous eût harcelés

im quart-d'heure, nous aurions été

obligés de nous rendre à difcrétion.

Ce fécond échec nous mit fi bas

,

que M. de Choffeuil perdit toute ef-

.pérance de nous relever. Le vaifleau

fut encore vendu pour les blefles ,

du nombre defquels j'avois le bon-
Jieur de n'être pas. Nos malheurs

confécutifs ne donnoient envie à per-

fonne, de s'aflbcier avec nous, &
nous étions forcés de nous repofer

en attendant qu'il vînt quelque vaif-

feau flibuftier relâcher au petit Goave.
C'étoit une néceflité bien trifte pour

un homme aiiffi peu patient que

BiOi» J'y étois néanmoins réfolu , de
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I -

même que mes confrères , loffqiîC

plufieurs flibufliers Français qui étôient

à Saint-Domingue , m'écrivirent que
fi j'étois d'humeur à les aller trou-

Ver , ib me feroient donner un vaif-

feau de huit pièces de canon , dont

le gouverneur de la place, Efpa*

gnol affable^ généreux , avoit pro-

mis de leur faire préfent, quand 11

les verroit en nombre fuffifant pour
(e mettre en mer. Je tie pouyois re-

cevoir de nouvelle plus agréable.

J'en fis part à mes camarades ; mais

il n'y en eut que quatre qui voulu-

rent me fuivre , quoiqu'il s'en trou-

vât dix-huit ou vingt en état de
fervir*

Ceux-ci nous dirent pour leurs

raifons que tous les Français qui

s'étoient ainfi fiés aux Efpagnols , s'en

étoient repentis tôt ou tard. Nous
nous moquâmes de leur défiance ,

& eux de notre féturité. Nous nous
entreprêchâmes de part & d'autre,

& nos difcours ne furent pas moins
infruâueux que les fermons^ qui (è

. font

I
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font à la cour contre la flatterie &
la diflimulation. Je fis donc bande à

parc avec les quatre flibudiers qui

étoient dans la uiême difpofition que
moi , et nous nous préparâmes à par-

tir tous -cinq au travers des terres.

La veille de notre départ , nous en
avertîmes notre hôte , afin qu'il nous
enfeignâc la route que nous devions

tenir , & qu'il prît en même tems
de nous des billets de ce que nous
lui pouvions devoir ; car dans

ces lieux-là , tout flibuftier trou-

Voit alors crédit. On lui prêtoit vo-
lontiers tout ce qu'il vouloit, & ces

fortesMe dettes étoient payées pré-

férablement à toute autre fur la

première prife qui fe faifoit, le dé-

biteur même ayant été tué. Un jeu-

ne penfionnaire de notre auberge

nous demanda le foir fi nous aurions

pour agréable qu'il fe joignît à
nous avec un de fes amis qui ve-
noit d'arriver d'une riche habitation

qu'avoient fes parens à quelques

lieues de-là. Nous avons defiein tous
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deux , ajoiita-t-il , de nous rendre â
la ville Efpagnole ; Se pour faire

ce voy;*ge fans aucun rifque , nous
nous adrclTons à de braves gens çoiri-

me vous , pour vous prier de nous
foufFrir en votre compagnie.

Outre qu'il capta notre bienveil-

lance par fon compliment , il s'offrit à
nous défrayer fur la route , & même
à prendre des guides à fes frais &
dépens. Cétoit le moyen . d'obtenir

notre confentement. Nous ne pûmes
le lui refufer. Comme il nous marqua
3u'ils fouhaitoient lui 3l fon ami
e partir fccrétement , & que nous

avions nous autres la même inten-

tion pour éluder les inftances que M.
de Clîoifeuil nous auroit pu faire

pour nous retenir^ nous convînmes
avec le jeune homme que .nous par-

tirions après le foupé la nuit fui-'

vante.

Noire hôte nous dit en particulier

qu'il ne connoîffoit pas fon penfion-

naire ; mais que fon ami étolt Créole ^

un enfant de fimille qui avoit été
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élevé à Paris , d'où il n'étoit de re-

tour que depuis deux mois ; qu'il

çtoit fur le point d'époufcr une De-
nioifelle très-riche , & que cependant

ce jeune honime paroiffoit avoir pour
elle moins d'amour que d*averfion.

Nous vimes arriver le Créole le

lendemain. Il étoit înonté fur un bon
cheval, & il avoit en croupe une
groffe valife pleine dé tout ce qu'il

avoit pu emporter d'argent & de
bijoux à fès parens. Il eut affez d^
peine à trouver un fécond cheval

pour fôn ami ; ce qui retarda notre

départ jufqu'à minuit.

A peine étions-no\îs hors de Tau-

berge , que nous nous vîmes dans

un nouvel embarras. Le penfion-

naire ami du Créole , étoit ti^s- mau-
vais écuyer. Il chanceloit à chaque
pas fur fa felle j fi bien qu'il fallut

que l'un de nous montât ftir (on

cheval pour Ty prendre en croupe.

Ce qui joint à ifon ^ir fluet & dé-

licat j nous fît foupçonncr dès-lors ce

Gue nous découvrîmes ptu de jours
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après, pour ne pas crever fon che-

val qui n*étoit pas des plus forts,

on cholfit le garçon le plus léger

d'entre nous, pour lui rendre ce

gracieux fervice qui portolt avec lut

fa récompenfe. Cétoit un Rochelois

alerte &i mince^, que nous appel-

lions Tout-^n^MufcUs y à caufe qu'il

étoit très-fort , quoiqu'il n*eût pas

cinq pieds dâ haut. Il avoit l'efprit

fin & rufé. Il perça le myftere

dès le premier jour; & fans nous
faire part de fa découverte , il vou-
lut en profiter. Les chaleurs nous
obligeoient à marcher plutôt la nuit

que le Jour; ce qui favorifoit l'en-

trepHfe de nocre camarade. Le nia-«

raud difparoifToit de tems en teins

comme un homme qui s^égare, &
revenoit nous joindre un quart-d'heure

après. Ces petites abfences furent

remarquées, & l'ami du Créole

nous pargi une fille déguifée. Il ne

nous fut plus permis d'en douter

,

lorfqu'un matin nous nous apperçû-

pieis qu'elle étoit p^irtie la riuit avec

^ . ^
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le Rochelois , les deux chevaux &
la valiff. Ce qu'elle voulut bien nous
apprendre par un billet qu'elle nous
laiffayour fon amant, & dont voici

les paroles:

Taïfait réflexion , Monfîeur , jttV-

tant mineur y vous ne pouvie:^^ en conf*

cience nicpoufcr malgré vos parens^

Je crois aujji que vous deve:^ être las

de \foyager avec moi. Je vais donc

pour vQUs faire plaijîr prendre un
autre gniae. Je le dois

,
quand ce ne «

Jeroit que pour vous rendre a une famille

qui vous pleure préfentement ^ & â la

Demoifelle qui vous eft defiinée pour

èpoufe. Adieu , Monjieur , ne fonge^

point à me chercher , je Juis égarée

loutdc boHy

Ce billet nous fit bien rire. Lés
lins difoient que cette nouvelle

fiancée du roi de Garbe avoit

apparemment trouvé que Monfieiw
Tout en Mufcles lui convenoit mieu?
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que fon petit Créole, Ceft le Ro-^
' cheiois , difoient les aytres , qui ,

fans doute, a exigé d'elle cette lettre,

afin qu'elle eût tout l'honneur de çcttq

îftion, faifant un fcrupule de mettrefur

ion propre compte le foin^énéreux d'a-

voir obligé unéfamille qu'il ne connoiG
foit point. Enfin , chacun donnoit foix

lardqn à la pèlerine. Cependant nos rl$

(irent bientôt place à des inouvemens
çle pitié, dont il ne nous fut pas,

foffiblc cÎQ nous défendre,

Le jeune homme à qui ce b'ilet

èïbit adreffé,n'en eut pas fi -tôt fait

ia lefture, qu'il demeure immobile

d'étonnement ; puis tout-;' coup paf-

iant de cet état h k fureur, il fit

éclater un défcfpoîr qui nous toucha.

Il fe feroit tué de fa propre main , fi

nous ne l'en eufiîons pas empêché.

Il ;ious difoit en fuite qu'il npus fui-

VI oit à pied pour rejoindre fon infi-

de'ile , & l'accabler de reproches,

^près cela, cédant au fpible qu'il

^'"'oit pour cette créature , il fondoiç

çn pleurs, & fânglotoit avec tapç
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de violence , qu'il nous attendriflbit

tout flibuftiers que nous étions.

Cette fcene comique & férieufe eu
même-tems , fe paffa dans une ha-r

bitation où nous réjournâm s. N0U5
y employâmes iint jour entier à le

confoler , & à l*exhprter à retourne!:

chez Tes parens. Nous affoiblîme^

peu-à-peu fa douleur en la combat-
tant, oc il fe rendit inrenfiblement

à la force; de nos raifons. Nous lu»

demandâmes dans quel endroit du
inonde il avoit fait connoifiknce avec
line ingrate qui ne méritoit pas fes

larmes. Pour fatisfaire notre çuriofité

,

il nous cont::\ , non fans poiiffer de
tems en tems des foupirs , que c*é-

toit unç fille de Paris : qu'il avoit aimé
la perfide d^s le preipier inftant qu'il

l'avoit vue à Paris, où elle étoiç

foudoyée par im maltôtier : qu'il

s'étoii attaché à elle ,& qu'après avoir

dépenfé des fommes immeçifes pourîa,

fouifler à Thomme d'affaires , il en
étoit venu à bout. Il ne m'en a pa^

liîpins coûté , a|outa-t-il , pour U

»i.
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déterminer à me fuivre en ce pays

ci ; & pour achever mon hiftoire ,

i'en'alloisavec cette volage à la ville

îfpagnole que pour l'y époufer , en
dépit de mes parens qui mç deflinent

une autre prefonne.

Quand nous vîmes le Créole dit
poié à s'en retourner chez lui ,

nous joignîmes ce que nous avions

d'argent tous quatre à ce qui lui en
refloit dans fes poches» pour enga-

ger deux guides, l'un à le con-
duire à petites journés , & l'autre

à prendre les devants pour averti/ fa

famille de lui envoyer un cheval. En
faifant une aâion fi généreufe , nous
ne fongions pas que c'êtolt nous cou-
per le nez pour (aqver celui d'autrui :

comme en effet , faute d'argent , nous
fûmes obligés de faire des repas de
S{. Antoine durant toufle reftedenotrç

route.

En arrivant à Saint-Domingue,
nous vîmes venir au devant de nous
plufieurs flibuftiers Français,qui nous

parurent bien aifesde notre arrivée.

.< "^
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Le Rochelois étoit parmi eux. Dès
qu'il put nous parler en particulier

,

il nous avoua ce que nous fav ions»

fans nous apprendre ce que la Pa^
rifienne étoit devenue, nous priant

au furplus de lui garder le fecret*

Ce que nous fîmes, quoiqu'il ne le

méritât point. Il avoit efFsftivement

raifon de craindre qu'on ne fût fon

aventure. On auroit bien pu lui par-

donner le raviflement de cette Hé-
lène ; mais la valife emportée avoit un
air de vol qui eût fait tort à fa ré-

putation.

Le gouverneur de Saint-Domingue
qui nous avoit attendu avec impa-
tience , nous honora d'une réception

fracieufe, & moi particulièrement.

1 me donna vingt braveii Efpa^noU
à commander, avec foiltante Fran-*

çais qu'il avoit affemblés. Pour répon*
dre à l'eAime qu'il me témoignoit

,

fufai de tant de diligence, que nous
appareillâmes & mimes a la voile

en moins de qiiipze jour$. Je re**

viens à notre Rochelo^. Je fus forç
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étonné de voir avec lui fur notrq

bord fa Parifienne qu*il faifoit paiTer

pour fon jeune frère , à qui, di<oit-il

il vouloit apprendre le métier de
bonne heure. Le p;;uvre flibuftier y
fut pris comme le Créole : il de-,

vint éperduement amoureux de cette

fille , ai qui toute la journée il mon-
troit à faire de& armes , quoique nous
lui confeillaflions en particulier dç
la lailîer à la demi-part en qualité

de boiiais ou d« garçon chirurgien^

Ce confcil n'étoit pas de fon goût.

Car il en étoit fi jaloux ,
qu'il êiloit

qu'elle fut toujours à fes côtés. U
fouffroit cruellement lorfqu'il 1^

voyoit parler à quelqu'un , & fur-toui;

à ceux qui , comme moi, étoient do
fa confidence malgré lui. Sa jaloufie

lui faifoit pafferbien de mauvais mo-
mens. Un jour pendant qu'il jouoit,

s'étant apperçu que fan jeune trere

ïi'étoit pas devant fes yeux , il pa«»

rut extraordinairement troublé. De-
puis ce tems-là , il ne joua plus. l\

èft vrai qu'ii nous arriva hiiit jour^

'. i

^ f
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après une aventure qui le guérie

t-adicalement de la païïion qu'il

avoit pour le jeu , ainli que de la

jaloude. -,
En croilant fur les côtes deCara-

ques , nous rencontrâmes un VàifTeau

de vingt-quatre pièces que nous re-

gardâmes d^abord comme un bien à
nous appartenant , attendu quMl ne
pouvoit nous échapper par le cal-

me qui régnoit alors fur la mer. Nous
ie joigr^îmes bientôt à force de rames^

&ràyant accroché , nous l'obligeâmes

d'amener en moinsd'un quart^djieure ,

fans avoir perdu que fix des nôtres ,

du nombre defquels fut Famoureux
Tout-en-MufcUs par fa faute. A Ta*

berdage , il fauta avec nous fur le

pont du navire Anglais ; fa maîtrefle

emportée par la prefîe , fe trouva

comme forcée d'en faire autant ; &
n'étant pas accoutumée à cette forte

d efcalade , elle tomba dans la mer.

L'amant la voyant qui fe noyoit

s'emprefla d'aller à fon fecours ; mais

un des nôtres l'arrêtant, le menaça

s
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de lui^ caffer la tête , s*il fe retiroic

( I )• Le Rochelois , entraîné par Tex-

cès de fon amour , méprifa la nie->

nace , & reçut à Tinflant un coup
de fufil dans la tête. Ainfî périt ce

iTialheureux pour s'être abandonné à
une paffion qui convient encore moins
à un flibuflier qti'à un autre

homme.
;, Nous fûmes très-contens de notre

cntreprife. Je mis fur le tiavire An-
glais une vingtaine des miens , &
dans mon fond de cale la plupart

des prifonniers. Nous conduifions

nôtre capture comme en triomphe^,

quand nous .découvrîmes un autre

ivaiffeaii , qui
,

profitant d'tin petit

vent qui venojt de fe lever , foi foit

.force de. voiles pour venir à nous.

4 Nos prifonniers nous avoîent dit qu'ils

faifoient route avec un autre navire ^e

( I ) Dans Ta^lion , le moindre bouais

a droit de tuer tout flibuftieï qui recule

«l'un pas, . . ,^^

c trente-fu

S^ t
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a me-
i coup
jérit ce
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e moins
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rire An-
ens , &
plupart
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riomphe^,

n autre

un petit

faifoit

a nous.

dit qu'ils

lavire 4c

Ire bouais

Iqui recule

rente-fu

tretîTC-fix pièces de canon ddht iîà

n'avoient été féparés que d'epuiis deux
fours par le gros tems. Je ne doutai

point que ce bâtiment ne fut Celui

dont il*^ nous avôient parlé* Et cd
qui s'accordoit fort avec ma conjec-

ture , c'eft qu'il me fertiblôit que ce

Vaiffeau chetchoit à rejoindre l'autre.

Je fis donc amener toutes mes voi-

les , parce que notre figuré qui étoit

particulière nous auroit trop tôt fait

reconnoître» J'arborai aiifli pavillon

Anglais ; & de peur que nos prîfon-

nicrs rie fe révoltaflTent pendant lo

combat , n'"s lés mîmes tous aux
. fers. Outri rcia , je faifois route vers

la Jamaïque très-doucement; 8c les

Anglais^ :rompes encore par l'habil-

lement des leurs qu'ils appe^evoienc
fur le vaiffeau que nous avions pris ,

vinrent jùfqu'à la portée du canon
fans reconnoître leur erreur.

Alors faifant biffer toutes nos voiles

à la fois, &L mettant pavillon de France

fur nos deux vaiflfeaux , nous allà*^
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iaC Aventures
nies & brufquement au leur , que
cous raccrochâmes , & montâmes à

Tabordâge avant qu'ils connuHeiiit

bien à quelles gens ils ayoient affaire.

En récompenfc, fi-tôt qu'ils le fu-

rent , ils firent des efforts incroya-

bles pour nous repouffer. Us étoient

ibrcs d'équipage* Par conféquent , ils

/ nous tuèrent bien du monde. Ils nous

aurolcnt même fai£ déborder peut-

être malgré tout notre courage , fi

nos cam« ades , qui étoicnt fur le

bâtiment pris , n'euffent aiifll jette

leurs grapins , & fauté fur le gaillard
»

après avoir lâché deux ou trois bor-

dées de canon. Les Anglais attaqués

de l'un & de l'autre côté, ne tin-

rent plus guère, & furent obligés

d'amener, quoiqu'ils fuffent encore

pour le moins trois contre un.

Nous ne laiffâmes pas d'avoir dans

cette occafion vingt-huit pe/fbnnes de

;tuées ou bleffées, Lorfque nousarri-

^vâmes à Saint-Domingue , nous allâ-

mes rendre conipte de notre campa-

gne au gouverneur , qui fut extr€;jîie-

^3'
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ment ûirprîs d'apprendre ce que notts

avions fait* Il ne ppuvoit conce-

voir comment cinquante perfonnes

avoient été capables d'en enchaîner

deux cents , & ^'enlever avec huit

pièces de canon deux valfleaux, l'un

de vingt-quatre, & l'autre de trente-

fix. Pour le profit qui nous reyln-t

de ces deux prlfes , il étoit fi con-
fidérable

,
qu'indépendamment de ce

qui avoit été de nature à être par-

tagé manuellement entre nous , com-
me cela fe pratique , je me ibuviens

que ramirauté pour fes droits fur

le refte , tira près de cinquante n^ille

y écus.

On va croire, fans doute ^ qu'a-

près avoir fait deux fi beaux coups

de 6let, cinquante flibufliers vont

devenir cinquante bons bourgeois

qui vivront lieûreux 8c tranquilles,

pardonnez-moi : ce ne font pas-là

leurs maximes. Nous paiTâmes fix

ou fept mois à faire dans Saint-Do?-

niingne ce que ferolent cinquante

nîoufqueuires parmi la bonrgeoli.îô.-
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148 Aventures
d'une ville retiùue à difcrétlon. Jeux^
bals, cadeaux, querelles, tapages,

nous n'avions pas d'autres occupations.

Quand un "^fpagnol trouvoit mauvais
que nous donnaflioiis une férénade

à fa femme, & qu'il n'avoit pas

rhonnêteté de nous ouvrir fa por-

te, nous montions chez lui par les

fenêtres* Il y avoit tous les jours

quelque père ou quelque mari qui

Eortoit fes plaintes au gouverneur.

)'un autre côté , ceux qui n'avoiertt

ni femmes ni filles jolies , & qui trou-

voient leur compte dans nosdiffipa-

tions , s'intéreiToient & parloient pour
nous. Us fe foucioient peu que nous
fiffîons des ravages pendant la nuit »

pourvu que le jour ils nous ven-
di/Ti^nt une piaftre ce qui ne valoir

pas un efcalin.

La licence pourtant fut pouf-
fée fi loin

, que le gouverneur,
après nous avoir inutilement priés

d'être plus raifonnables , fe vit obli-

gé de nous défendre de porter des

armes dans la ville. Encore eut-

V'
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il befoin pour en venir-là, qu'un
flibuftier fit une irfulte à un oifi«

cier de fa maifon , lequel avoit le

nez d'une longueur exceflive. Ton
nez me choque » lui dit le flibuflier

en le ^rencontrant , je veux à coups
de fabre en ôter ce qu'il y a de
trop. Allons , mon ami , l'épée à la

main. Uofficier qui étoit Efpagnol,

défendit fon nez en brave homme v

mais ne voulant pas être réduit à
le conferver de cette ràçon^ il s'en

plaignit à fon maître , qui fit publier

une ordonnance par laquelle il étoit

enjoint aux iflibudiers de ne porter

aucunes armes dans Saint -Domingue.

Nous obéîmes 8c 'dous parûmes

plufieurs fois en vrais courtauts de
boutiques devant le gouverneur , qui

nous remercia d'abord du refpeâ que
nous avions pour fes ordres; mais

quand il apprit que nous faifions por-
^

ter nos épées par nos valets , com-
me avoient fait , en pareil cas , à la

Rochelle les Canadiens de l'équipage

de M» dlbervilie , il fut irrité contra
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nous. Il ordonna de nouveau qu'au-

cun flibuftier ne porteroit désarmes
dans la vîile ; & il ajouta que fi quelw

qu'un en failoit porter, il en feroit

puni par fix mois entiers de prifon
;

de forte qu il nous mit hors d*état

de nous battre dans la ville autrement

qu'à coups de poing. : ^
, Cette jufte févérité du gouver-

neur produifit différens' effets. Les

bourgeois commence! ont à ne plus

tant nous craindre , & les femmes à

nous aimer davantage. Notre vaiffcau

devint le théâtre des fêtes galantes,

& telle femme que nous n'avions

pu voir qu'en prenant fon apparte-

ment par affaut, falitoit à fon tour

par fes fenêtres , plutôt que de man-
quer au^ cérémonial de la politeffe

en ne nous rendant pas nos vifites.

Pour les Ef^agnols , irrités de ce

que fans en être requis, nous in-

iroduifions avec tant de fuccès la

polite/Te Françaife parmi leurs fem-
mes . vfe défaifoient à TEfpagnol

dfi çtdA de nous autres qui fe trou-
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voient la nuit fous leurs mains. Nous
perdîmes de cette gentille manière

quatre ou cinq de nos plus galans

âibufliers , de ceux qui pouyoient

pafler pour tes petits-maitres de
notre troupe,

, Comme nous connoifTions les

intrigues qui leur avoient été fi funef-

tes , nourréfolûmes de venger leur

fiiort« Naus ne le pouvions dans la

ville fans une révolte ouverte , &
nous étions en trop petiî nombre
pour ofernous^ révolter. Nous jugeât

mes qu'il falloit attirer fur notre bord

les jaloux qMe lious foupçonnions

d*avoir affaiTiné nos camarades. Pour
mieux tromper ces aiTaHins, nous
ceflames de nous plaindre du -mal-

heur de nos confrères , nous affec-

tâmes de paroître tranquilles. Nous
dlfions même hautement que ceux

d'entre nous qui faifoient du bruit

dans.la ville contre les ordres de M.
le gouverneur , fe rendoient tten

dignes des accldens qui leur arri-

voieot. Sur de femblables dlfcours

,
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les bourgeois nous crurent plus tisni«

^es & moins terribles que nous n'é-

tions. Ils s'ioiagtnerent même que nous
voyant réduits au nombre de trente^»

^iqq Français , npus jugions plus à
propos de filer doux , que de faire

)es méçhans* Ils étoient encore dans

une auire errcu*:. Ils penfoient que
les flibuâiers Kfpagnok ne s'enten«

dpient point avec nous ;, & toutefois

ce f|irent ceux-ci qui nous livre«

rent quaue des maris que nous re-

gardions comme des âibuflicides;

^ voici de quel Aratagême ilsfeftr-»

virent pp\ir nous, les amener fur un
des vaiffeaux Anglais que nous avions

pris* Ils leur propoferent de ks y
conduire vers la nuit en leur difant

que nous leur vendrions à bon compte

une partie des bijoux dont nous avions

deflein de nou^ défaire fecrétement

pour frauder Tamirauté*

Ces bourgeois 9 qui ne demandoient

pas mieux que de gagner avec nous,

donnèrent facilement dans le piège -^

^ quan^ nous les eûmes en notrç

/•-<:;• ;
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aurôieiw Infailliblement paflTé le pâs.On
ne fongeadonc plus à répanidredu fang.

On raisonna feulement fur Tarrêt que

}'avois prononcé ; & chacun ayant

opiné ^ il fut réfolu que , pour éviter

ks inconvéniens, nous irions nous-

mêmes , munis de bonnes procura-

tions de îa main des maris , fouper

chez^ux^vec leurs femmes à huis clos

pour éviter le fcandale» Nous primes

un pVàifft' infini à voir ks^* différentes

grimaces que ces quatre époqx fai-

ioient* en écrivant leurs procurations.

L^ > • ^lus jaioux fur-tout nous ré-

jouirent par les frayeiir» morcéUes qui

etoient peintes fur leurs' vifages.

Tiôut cela pourtant ne fut qu'unjeu»

Nous allâmes foûper à nos auberges ,

bornant notre vengeance» à retenir

les maris pendant la nnit dans le

vaifTeau , & à leur faire croire que
nous ne laifferions pas leurs pfocu-
rations inutiles. NousAvions fait con-
noiffance avec tant d autres Dames ,

quon ne doit point s'étonner fî

nous n'eûmes pas la^ufiofité 4'aUer

w
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'«
voir celles-là , qui^ lorfqirelles revi-

rei^ leurs époux^, que nous eûmes
k)iii de leur renroyer le jour fuw
Vaut, n'eupenc pas , je crois , peu
de peine à leur perCuader qu'ils ea
étoient quittes (>our la peur.

Tandis que nous menions à St.

Domingu^ une. vie /délicieufe , dé*
pen&tit notre argent auflî vite que
nous Tavions gagné, il nous arriva^

du petit Goave un renfort de douze
flibuftiers Français , qui nous arra-

chèrent à la môledfe. Nous aban-
donnâmes bruiquement les plaifirs

pour appaipeiller , & ik>us mimes . à
la voilie avec teint, d-ardeurv qu'oi>

eût dit que nous partions pour rem^

porter une nouvelle viftoire. On s'en-

dort dans^Ctniquiié. Nous ne fongions

pas qu'ayant? paiïé tant de tems dans

la dt^bàuche, nous courions peut-^

être au-dèvant des cbâtimens que la

juftice divine nous préparoit.

Parmi les flibuftiers qui nous étoient

venus du petit Goave, il y en avoir un
d'un çaraâere bien nouveau dans
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'lj6 Ave n t v h e s

cette profeiSon. Cétoit un parfaH

philofophe, un méditatif Malebrac^

chifte, qui n'avoit Jamais vu d'c-

pées nues, & ne çonooiflfoit la poudre

à canon, que par îes expériences

^ù'il avait faites fur le reflbrt de Taiç

<ruVlle contient. Ce qui paroîtra fort

fingulier , c'eft que. nous nous 9CCom«
juodions de lui à merveilles, quoi-

qu'il ne fût ni fe battre,* ni jouei?',

' ni jurer , pi boire. Nous Técoutions

tous avec plaiilîr > fur* tout lorfqu'll

{arloit phyiique , $c noiis expliquoit

caufe des édipfçs, des vems^
du fiux & reflux dç la ' mer ; enfii^

des effets les plus fiirprenaBS de Isi

nature. Ce qu^rl faifoi^ exi s ailujel-i

fiâam le plus quHl lui étok poSible

aiix expreffions fimpiles& çOâvenabk&
i la portée de fes ai^diteurs.

Sa conver&tion nous réj^uiflbit. H
n^oubHerai jamais le difcours qu'il nous
tint la preiKiiere fois qu'il noust raconta

Îar quel bafar^ il Çç trouvoit avec nous,

l n'y pouvoit penfer fens faire des

.«..v,

#»
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II femble , npus dit-il , que \q fois né
pour faire connoitre au monde toute

la bifarrerie du fort^ Aprçs avoir été

depuis mon enfance jufquà préfenc

comme enféveli dans Tétude des beU
Içs-lettres, me voilà réduit aujour-

d'hui à courir' les mers, non en curieux

naturalise y mais en qualité de flibuf-

tier. Quelle étrange métamorphofe l

encore n'eft-eUe qu'une ^fiàlte d'un

auue capiiçe de mon étoile, donc
îe ne comprends pas moi-même comme
j'ai pu être le jouet. Il s'arrêta dan&
cet endroit , & parut n'en vouloir pa&

4ire davantage^ Nous le priâmes de
s^ex{>liqucr plus clairement, & inos inC'

tances furent d'autant plus fortes , quQ
les flibufliers qui l'avoient amené du
petit Goave , & qui favoient fbn hif^

loire y rioient à gor^e déployée de fa

réticence ; ce qui nous faifoit pcnfer

que ce qu^il nous céloit , méritoit bien

d'éire entendu. Nos prieires iie furent

pas luperâues. Il reprit la parole

çn ces termes,
^ ^

yQKi^ voyez; j Mçfficuf^j que
jfl

/?

fit"
"4

^'^ il

't

M- !

!iV

W:v'^'^

\.r^.

i , .V*'

Tl

"^ti~. /•/,

,/'

:i-

' -"if .',



1

i^d Ave n t u r e s

lie mp ^pai'ds> pas volontiers endif^

cours vains , & que je fuis affez filea-

cieii:}Ev Mais.vous neme connoiiTez pas

encore. Ceft dommage qu'on ne puifle

ici pratiquer un. cabinet éloigné du
bruit <& du mouvement continuel qui

ic foii fiir votre vaiffeau , vous m'y
verriez eiîfermé de cinq ou fix jours

de (uiteiifans fortir & fans dire un
ieul motifà ceux même qui mV-ppor^-

teroierJt à inanger. Tel eAmon goût^

G'eft
' ainfj: qwe .

j'ai toujours : y^cu.

Auffi âir^je tôujpurs paffé pouç un
mortel iarouche^ ennemi des ]K>mi-

mes^ & encore plus des femmes. Ce-
pendant j Meflieurs , le pourrcz-v^us

croire y)je ïie mefMts exilé moi-même
dans cç. nouveau monde , que pour

en éviter une que j'ai éppufée dans

un de ces momens malheureux ,

où le phtlofophje cédant lâchemenc

au cbncupifçible ,. malgtté fa philo-

fophie, fe lai0e attacher.au joug ds

riivméaée. iitoiè •.., ih i^^:

Dans une ville de France aflez

Juoin ^4e Paris, îçr ris pour femmci.

^'
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une jeune peribune des plus aima*

blés , en oiêinc-tems des pUis vives* ^
Je ne fus pas quatre jours fa^ns m'ap^

percevoir qnej'avoist fait vne fotiLfe^ *

& que je venois d'embraffer im état

qui ne me convenoit nullement. Mon
^

époufe » à forjce de foins &de com-
^

plaifajnçes , devint mon bourreau. £lld ^
me fuivoit lànscefle^m'accçabiloit de^
carefles*, & ne m'abandpnnoitupaSi
un infiant à moi-même. Étois-je à*,

lire dans mon cabinet , elle m'y ve-^'

noit chercher endanfantSc etîv chan-
tant ; elle m'arrachoit le livre que
je tenois dans mes mains ,& me difoit

d'uA air folâtre , qu'elle valoir mieux
que tous les volumes de ma biblio*-

theque; de forte que, pour lir^en

liberté , j'etpis obligé de fortir -de
la ville , ou de mç retirer chez un
amûEnfin, elle aimoit autant la ff>cmé^

que j'avois de goût pour l'étude &
pour la retraite. Depuis qu'il étoit

)our chez Madame , c'étoit Jufqu'au

foir une compagnie i^ombreule. Pafle

encore fi «ne trouvant pas in^uvâis

>
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l6o AviNfVRBS J:

qii3 iri femme vécût de cette

iorte > j'euiTc eu de ipon côté la liberté

de vl/re à ma fantaifie ; mais non

,

çlle prétendoit que je fuiviflb la fienne,

elle vouloir , difoit-elle , me (-onvertir

,

me façonner , Se fur^tout empêcher
que la leflure ne m'incommodât*

Col»me vous r e? changé! s'écrioit-elle

quelquefois , c'eft la kfture qui vous
échaUfFc' ; il faut que je brûle tous

ces vilains livres qui vous tuent à vue
d'osil.

J'avois beau enrager en moi-même
& maiidir^ mon mariage, ma folle

épotife m'obligeoit à faire par com^
plaifarice tout ce qu-i lui plailbir.

Cependant après quelques mois , elle

ceffa de me tourmenter ; & défefpé-

rant d^ changer uii philofophe endur-
ci , ^Ite me laifla lire tout à mon
aife^ fans s'obfliner davantage à vou«
loir me faire tenir une autre con«
dnite, & fans fonger à léformer la

fienne. Au contraire , elle redoubla iâ

dépcnfe , & fit une fi prodigicVfe

(tiflijHitioa de mon bien en^ repa^

"•j:\ '. -/-.: (k

r-

yv.
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DE B£AUCH£N£. l6c

hî^bîrs , meubles, jeux & fpeftacles,

qu'en moins de deux ans elle me
ruinai. Jf ne me voyois paur toute

relTowrce , qu'une habitation que mou
père m'avoit laiffée en mourant , fit

qui étoit habitée par un homme qui

y avoit quelque part , & qui différant

toujours à compter avec moi, ne
in'avoit encore envoyé en Europe au-

cun argent. ,. , -< ^

y r Quand je vis donc, il y a cinq

ou fix mois , qu'il ne me reApit pas

de quoi payer le quart de ce que ma
femme devoit au boulanger,auboucher,

au rôtiffeur , à la lingere , ècç. je partis

fans lui dire adieu , pour m'épargner

la peine d'entendre la mufique qii'ell©

m'auroit chantée là-deffus ; je m'em->

barquai pour Saint-Dpmingue > dans

refpérance d'y vivre heureux &
tranquille, pyifque j'y vivrois loiq

de ma femme. Mais en y arrivant,

je trouvai que l'habitation fur laquelle

j'avois compté avoit é^é vendue, &
que le frippon de vendeur n'étoit

plu§ dans ic pays. Cette nouvellç
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162 Aventures
me frappa fi vivement , que je penfai

me repentir d*avoir quitté mon époufei

Ceft tout dire. On ne pari oit alors

au petit Goave
, que des richefles

immenfes que les Français gagnoient

à la ville Efpagnole. Je logeois avec

plufieurs de ces MeAieurs qui m-é-
coûtent. Je leur avois conté mon in-

fortune. Ils me pîaignoient ; & voyant
que je ne favois de quel bois faire

flèches, ils rne propofei*ent de les

fuivre. J'acceptai la propofition; &
je m'en îîppbudirois , fi je ne craignois

de paroître un confrère indigne de
vous, (il* enfin , je n'ai pasTe cœur
guerrier ; je le fens bien. Je ne faurois

entendre un coup de fuiil fans trem-

bler.

Ce Jiouveau flibuftier , s'il faut lut

donner ce nom, parce qu'il étoit

parmi nous , finit-là fon liiftoire. Je

pris enfuite k parole, &je lui dis

qu'il feroit bien plutôt aguerri avec
des flibuftiers, qu'avec fa femme.;

qu^il n'auroit pas été deux fois au
cul d'un gros vaiffeau, expoféà def

^
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conrfiers de li

^5

-quatre livres de
balle, qu'il ne feroit pins épouvanté
du bruit d'un coup de fu(îl. J'ajoutai

néanmoins qu'il feroit maître de fe

tenir à la m^^nœuvre, & de nous
^oir combattre j fans fe mettre de
la partie, jufqu'à ce qu'iF fût fait

aux mcufquetades & aux coups de
canon.
^^ Nous étions plus impatiens que lui

de rencontrer quelque vaifleau qui

nous donnât occafion de quelle ma-
nière nous prétendions raccoutumer
au feu. Ce qui pourtant n'arriva que
deux mois ap es. Un matin en dou-
blant la petite isle des Tortues,
il fe préfent^ devant nous un bâti-^

nient Anglais , auquel nous allâmes

fans balancer. Le capitaine qui le

commandoit , auroit cru fe déshonorer

en nous évitant. En effet , il ne
voyoit qu^un petit vaiiTeau de huit

pièces de Canon , qu'il ne croyoit pas

aiTez téméraire pour ofer en attaquer

un de quarante-fix pièces , & de trois

cents hommçs d'équipage. Il ne cou-;
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164 Aventures <v

noifToit pas çncorc les fllbufiîers. Son
inaitt-e& (on contre-maicre qui favoicnt

quelle forte de gens nous étions^

eurent à ce fujcc une prife très-

vive avec lui , à ce qu*ils nous
dirent eux - mêmes après Tadion*

Le maître remarquant que nous nous
approchions toujours d*evx à bon
compte , lui confeilla de fe pré-

parer au combat. Ne vous in-

quiétez point , Ijui dit le capitaine ;

devez-voui craindre une cnaloupe

que je pourrois faire hiiïer touice

entière fur mon pont i Ceft une
chaloupe , (i vous le voulez , lui

répondit le maître un peu piqué;
mais cette chaloupe contient une
centaine d'hommes que vous allez

voir fauter fur votre bord
, pour vous

épargner la peine de les y hifler ;

& il vous n*y prenez garde, ils

vous culbuteront vous &c votre équi-

page, tout nombreux qu'il eft.

Après une âiTez longue altercation

,

la prudente fagcfle du maître rem-

portai fur la trop grande confiance

\
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du capitaine Rodomont. Ils le pré«

parèrent un bon retranchement ; après

quoi II nous firent la galanterie de nous
attendre 9 bien réfolus d'empêcher fa-

bordage^ou du moins de faire pour
cela tous les efforts dont ils étoient

capables. La mer étoit fort agitée,

& leurs prernieres bordées de canon
nous firent moins de mal que de
'peur à notre philofophe. Mais dans
la fuite , nous fûmes prefque entiè-

rement défemparés ile nos voiles &
de nos manœuvres ; de forte que fi

nous n'euffions pas faifi Toccafion

qu'un coup de vent nous offrit de
jetter nos grapins d'abordage à leur

poupe , nous allions être totalement

rafés. Leur canon leur devint alors

inutile , à l'exception de leurs deux
courfiers , dontils ne firent pas même
grand ufage , parce que je fâifois

laire feu fans relâche daiis leurs )

fabords. Nous inontâmes à la fin fur

leurs ponts,nèn fans beaucoup de peine

à cauie des vagues, & en effuyant un
feu fi terr iblê dé leur moufquéterie» que

,
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i66 Aventures
î*y perdis xlii moins le tiers de mon
monde. Nous ne commençâmes à

refpirer que quand nous combattîmes

avec les armes blanches.

Dans le tems que nous nous bat-

tions, nous avec nos fabres, & eux
avec leurs épées & des efpontons,

le hafard voulut que le capitaine &
moi, fans nous connoitre, nous en

vinfHons aux mains feul à feul. Nous
nous attachâ^nes Tue à l'autre , 8c )*a*

vouerai Hncerement que je n'ai jamais

eu affaire à un fi rude joueur. Rebuté
de lui voir parer tous mes coups

,

je commençois à ne lui en plus por-

ter de fort rudes» & je feniois que
î'allois tomber fous les fiens, lorf-

que tout-à-coup il eut la cuifle caf-

fée d'un coup de piftolet. Ne pou-
vant plus fe foutenir, il mefura la

terre ce fon corps , ou plutôt le pont,

& fa chute un inftant après fut fui-

vie de la mienne , tant j*étois affoi-

bli par les coups de feu que j'avois

reçus & par le iapg que j'avois perdu.

Cependant mes camarades prefferent fi

':A\ ^
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bien les Anglais , qu'ils les oblige »*ent h

fe retirer entre leurs deux pontr» , où ,

les accablant de grenades Ôc de flacons

de poudre qui brûloient jufqirâ leurs

habits , ils les contraignirent ci'amener.

J*étois entre les mains du chi-

rurgien , qui me voyant fans con-

noilfance , employoit toute fon ha-

bileté à me faire reprendre mes ef-

prits, & quand il en fut venu à

bout, je lui demandai fi nous étions

vamqueurs ou vaincus. Il m'apprit

avec une joie , que l'idée d'une grande

fortune lui infpiroit , que le vaiffeau

Anglais éioit à nous ; qu'il revenoit

d'Angole; que fon lefte étoit de
morpliil ou d'ivoire , & fa charge

de cinq cent cinquante ncgrcs

,

avec beaucoup de poudre d'or. Véri-

taWement on ne pouvoit faire une plus

riche prifc. Aufli mes confrères s'en

applaudiiToient-ils, en faiiant éclater

leur raviffement par des tranfpons

inexprimables. Mais, hélas ! que

leur joie fut de peu de durée 1

Ils n'eurent pas le tems de compter

> >j'
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^

"c '

leurs rlcheiïës. La fortune les leur

enleva bien promptement. Elles ne

furent à eux^ que depuis huit juf-

qu'à onze heures du matin, & ils

payèrent chèrement une fi courte

poffeflion.

En voulant gagner la Quaye St.

Louis, qui étoit le port Français le

plus proche de Tendroit où nous
nous trouvions, nous allions jufte-

ment à la rencontre du Jarfey , na-

vire Anglais, gardé-côte , de cin-

quante-quatre pièces de canon. Ce
vaiffeau croifoit fur les côtes de TEf^

pagnole, avec une frégate de tren-

te-fix pièces. Notre bàtinient étoit

fi délabré , que nous n*ieûmes pas

même lapenfée de chercher à leur

échapper. Néanmoins dans notre dé-

fefpoir , nous nous prépararhes à
nous défendre. Je me fis porter fur

le pont , où ne pouva:nt me foute-

nir 4 même afTis , on m'accommoda
de façon , qu*étant couché lur le

dos , les bras libres , & la tête un
pe>i élevée, je pouvois encore tirer

, quelques
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quelques coups de fufil. Quinze hom*
mes qui conduifoient notre prifè,

furent d'abord tentés de mettre le

feu aux poudres « & de faire fauter

l6 vaifleau ; mais remarquant que
nous nous apprêtions au combat^
ils firent la même chofe. Je n*avois

avec moi que vingt-cinq hommes en
comptant le philolbphe & les bleffés*

Le Jarfty vint à nous le premier ;

& nous voyant fi peu de monde ,

nous attaqua fans attendre la frégate.

Les quinze hommes qui monroient le

navire pris , fuffifant à peine pour
manœuvrer , ne lui parurent pas fort

à craindre. 11 ne s'attacha qu'à notre

vaiiTeau ; & comme il s'apperçut que ^'

trop foibles pour fonger à Tabordage
^

nons prenions par nécefTitè le parti

de nous tenir fur notre bord , il ne
manqua pas de fe régler là deiTuç.

Pour nous expédier plus prompte-

ment , il chargea fon canon à mi*

trailles ; Se indigné contre nous de ce

que malgré de tels préparatifs , nous
ne nous difpofions point à amener »
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«70 Aventures
W fe mit à nous paflTer fnr le corpâ

à chaque inftant avec fon gros yaiffeaii

ijui brifa le nôtre; il alloic indubitn-

blsment nous couler à fond, fi nous

ne nous fuffions pas prudempient

déterminés à nous rendre.

Le capitaine trouva notre prife

bien maltraitée ; & piqué de la réfif-

tanceque nous avions ofé lui faire

avec des forces fi inégales, il nous

traita très^- rudement de paroles ôc

d'effet. Il nous fit charger de fers

tout bîeffés que nous étions, & nous

laiffa le refte du jour fans nous faire

panfer. AufE périrent pUifreursde nos

compagnons « de qui les bleffures fans

cela n'aurotent pas été mortelles, Con-
fidérant toutefois le lendemain que

nous étions réduits à une vingtaine

toiit au plus, il permit à notre chirur-

gien de prendre forn de nous, &
nous fit ôrer nos fers trois jours après.

Ce n^étoit qu'en chemin failant

que le/^r/ey nous avoir pris , il s'ima-

ginoit que la fortune Un gardoic

encore d'autres faveurs. Ilcominua
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de croifer au ^ nord de rEfpagnole ,•

lions traînant après lui corrime en
triomphe. Nous defirions ardemment
qu'il rencontrât quelque gros bâti*

ment Efpagnol ou Français , afin que
nous puffions nous révolter pendant

le combat. Nos vœux ne furent pas

exaucés, & le Jarjey ne fit point

d'autre capture. Il demeura pour»

tant en mer fiîong-tems, que Teaii

lui manqua. Il étoit obligé d'envoyer

la nuit Tes chaloupes à terre pour,

en faire. ^
,

'

La vue de nos côtes nous donna
nne fi furieufe envie d'effayer dé
fortir d*efclavage , qu'il n y eut

pas moyen d'y réfifter. Un foir entre

autres ayant reconnu au clair de
la lune le ht Tiburon, jVntrepris

avec trois apures flibuftîers , auffi

téméraires que moi , de nous y fauver

à la nage ,
quoiqu'il fût éloigné de

de nous pour le moins de ' deux
milles. Nous aurions peut-être réuffi

dans cette périlleufe entreprife , fans,

un accident qui nous arriva. Un de
K z
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-I

mes trois camarades , qui étolt le meil-

leur de me^ amis , & très-mauvais na-

geur y ayant voulu être de la partie

,

s'épuifa bientôt. Nous n^étions pas au
quart du chemin , qu'il m*appella. dal-

lai à Ton fecQurs. Il s'appuya un inftant

fur moi pour fe repofer ; après cela

il fe remit à nager ; aais Tentant ^ien

qu'il n'auroit pas la force de gagner

le lac, il jugea plus à. propos de
reprendre fes fers que de les brifer

fottement çn fe noyant 11 cria donc ,

& découvrit notre fuite. On tira auffi-

t;ôt quelques coups de canon pour
avertir les chaloupes qui étoient à
terre de venir nous reprendre. Ce
qu'elles firent , non fans nous réga-

ler de quelques coups de rames

,

pour fervir de prélude aux fouffrances

qu'ils nous préparoient. On nous remit

au3f fers dès que nous fumes à bord

du Jarfiy , & Ton nous conduifit

dans cet état à la Jamaïque.

Là , nous fûmes livrés à toute la

mauvaife volonté qu'avolt pour les

Français un yieux gouverneur à the

/»£•

)
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chauve ^ qui néanmoins écoit lui-même
Français de nation. Il nous fit enfer-

mer à trois lieues de Kenefton ,

dans une prifonoii Ton mettoit ordi<-

nairement les nègres déferteurs. Huit
jours après ^ il nous manda pour
nous exhorter à fervir contre la

France, m'offrant en particulier un
plus grand vaiffeau que celui que ye

venois de perdre. Nous lui répon-
dîmes tQus fans héfiter que nous
étions nés fous le pavillon blanc, &
que nous y voulions mourir* Irrite

de ncti'e réponfe , qui lui parut un
reproche q,ue nous lui Êiifions d'avoiF

tourné cafaque à Ton ptlnce , il don- ^^

na ordre fort charitablement qu'on

diminuât nos vivres & qti'on nous

reconduisît en prifoil , par ées che*

mins remplis de brouiïailies & d'une

efpece d'épine , appellée raquette »

dont les points déchiroient nos jambes,

nues , & nous entroient dans la plante

du pied. Si-tot que nous étions arriv&r

à notre prtfon, nous étions obligés,

de nous arracher foigneufement ics^.1 ^
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174 A V E N T U R ES

les uns aux autres toutes ces épines ^

parce qu'autant qu il en reftoit de

pointes dans notre- chaire , autant

il s'y formoit d'abcès doiilourenx.

Le deffein qu'avoit le vieux rené-

gat de nous contraindre à trahir

comme lui notre patrie , nous pro-

curoit fi iouvent l'honneur de lui

aller, de cette manieiie, faire notre

cour à KeneAon
,
que nos phies

n'etoient pas plutôt guéries ^Kjne nous
Mious en feaifions de nouvelles. Outre
cela, les foldats qui nous condui-

foient , ravis de fe voir autorifér à

nous maltraiter, nous tourmentoicnt

.<tf#* mille autres façons, étant «per-*

iuadés qu'ils faifoient par Ce inoyen
grand plaifir au gouverneur. Péri-

mant l'efpace de fix mois que nous
demeurâmes dans cet etidroit affreux

,

cinq de nos camarades , du nom-
' bre defquels fut notre philofo-

phe , fuccombcrentaux maux qu'on

nous fit fouffrir. Ces prifonniers infor-

tunés contribuèrent eux-mêmes a prè-s

leur mort à augmenter nos peines ^
^i>

/
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puifqu'on laiflbit pourrir leurs cada-*

vrjs à nos yeux , fà,ns qu'il no^is

fût permis de 4cs couvrir de terre
,

^ de leur donner ainfi du moins
la fépulture.

Le premier diont la mort finit fa

mifere , fe nommoit firnplenient le

baron. L'on ailiiroit qu'il étoit fils

d'un gcnttibomme de France qui

portoit véritablement ^à bor^ droit

le titre de baron. Je u^^ me ibuviens

pas de qvidle famille il étôit /cs-r je

n'ai entendu prononcer Ion nom
qu'une fois. Ce malheureux compa^
gnon de nos difgraces n'eut pas

rendu les derniers iou pirs , qu'il ; fu t

étendu fur quatre perches, & expofé

à la parte de notre prifon. Nous
n'eûmes pas ht* peine d'écartfer de
fon corps les oifeaux & les autres

bêtes carnacieres ;le pauvre garçon

n'avoit que la peau fur les es , &
les chaleurs du climat en eurent bien-i

tôt fait un fquélette,

La crua«té dp gouverneur ; nq

leipplit pas fon attente^ U i;]ç ^ui
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Ij6 A V E K T V R ES '{

jamais nous forcer à imiter fa lâcheté*

Ce qui Tobligea de nous envoyer
en Angleterre avec un convoi de
quarante vaiiïeaux marchands qui y
paffoient fous i'efcorte de quatre ;yai&

îeaux de guerre. On nous-dé^arqua.

en IrlanJe/dans les prifons de Klinfale^

où nous trouvâm:îs une nombreufe
compagnie. Il y avoit pUis de quinze

cents Français , & entr autres tout

l'éqdipage du Covviwm^i. 5?^

En changeant de prifon , nous ne
fîmes que changer ^de bourreaux »

avec cette feule différence que ceux

de la Jamaïque nous avoient maU
traités pour nous faire prendre parti

contre la France ^au-lieu que ceux

de Kiniàle ne le faifdient que pour
s'amufer & fatisfiiire leur cruauté

naturelle. ^,Les foldats & le geôlier^

nommé Meftre Paipre , qu'on auroit

avec juflice pu appeller maître fripon,,

femhloit n'avoir en vue que de (e-

défaire de nous peu-à-peu & farts

éclat. Outre qu'ils a^ppréhendoient les

legréfîaiUes j ils ne YouL^ent pas qua



Il eA certain aue leur plus grande

recréation étoit de nous voir ioufFrir.
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la reine en fût inflruite ; car ils fa-

voient bien que cette princede les

feroit punir » li elle apprenoit jufqu'à

quel point ils étoient barbares.

3!

Ces démons fe divertiffoient à nous
faite battre pour un morceau de pain

ou de viande, comme on fait en
Angleterre les coqs , & en France
les chiens. Ceux d'entre nous qui dé-

voroient en fecret leurs foupirs , fans

pouvoir fe réfoudre à donner à ces

inhumains des pade - tems fi dignes

d'eux , n'étoient pas moins à plaindre,

puifqu'on les laiiïoit mourir de faim ,

comme, des lâches , difoit-on, qui ne
méritoient pas qu'on les fît fnbfifter.

On les aiTommoir de coupsde cannes

tous les matins
, quand on nous faifoic

paffer en revue pour nous compter ;

& dans les froids les plus rigoureux

,

ou ne leur donnoit ni paille ni cou-
vertures ; au-lieu que ceux qui fe

battoient bien pour avoir l'honneur

de contribuer aux divertiiTemens de

K?
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^yi Aventures
Noffeigneiirs Meftre Paîpre & les

foldats , étoient un peu mieux traités.

Je vis aînfi périr iniférablement

plufieurs de mes camarades , qui nous
conjuroient en mourant mbï & nos

autres flibuftiers de venger Jenr

mort, fi nous avions le bonheur dç
ibrtir jamais de cette horrible prifon.

Nos bourreaux avoient établi une loi

qui faifoit bien connoître qu*îls

prenoient grand plaifir à cette fortç

ile fpeftacle. Lé difpofitif de cette

loi étoit que celui de nous qui fè

battroit contre tous venans , & de*

meureroit vainqueur , feroit appelle îe

coq des prifonniers ; & pour rendre

ce titre honorable encore plus digne

d'envié, ils y avoient ajouté le droit

de faire les portions des antres , &
de prélever pour fa bouche Se pour
celle de fes meilleurs amis» ce q l'il

y auroit de moins mauvais , & ce-

la jufqu'à ce qu*il eût trouvé fon

vainqueur.

Cette loi me fit prendre la réfolu-

Hion d'employer tout ce qui me.

mo
qiK

fac'

dell

plac
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reftoit de force pour devenir le coq ,

& nous procurer à mes amis & à
moi de quoi traîner notre vie encore
quelque tems Mais il n'étoit pas
facile dV'xécuter he^reufement ce
delTcin. Il s*agiffoit dechafler de cette

place un gros Breton qui avoir déjà

tué quatre ou cinq prifonniers qui
avoient eu la témérité de la lui

difpiiter. Ce combat étoit d'autant

plus propre à prolonger le plaifir de^

Anglais, qu'il falloit fe battre fans.

armes , & que la victoire n'étoit com-
plctte que par la mort du vaincu.

Rien ne pouvoit être mieux imagi-

né que ce règlement , parce que tel

qui ofoit entrer en lice conti'e le

coq étant à peu-près de (a force,

défendoit fouvent fa vie pendart»

pliifieurs heures. Quelle volupté pour.

^

Meflieurs les fpeftuteurs. ; - •

Je balançai long-tems à prêter tle^

colet au redoutable tenant qp'jl étoit

,

queftion de terraffer. Quand je VVxa- '

minois attentivement , je défefpé-

rois çis levainçre. .Caoit.un1.gT04;
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* c

t>ï.

^

noiraut qui me paroiiïoit plus fort que
moi. De plus , j'avois ouï dire que
les Bretons étoient les plus adroite de
tous les hommes à Texerctce de ta

lutte. Le tems me preflbit pourtant de
me déterminer ; ma force diminuoit

tous les jours faute de nourriture , &
je voyois mes camarades fur les dents.

Enfin 9 le hafard s*cn mêla , & me fit

prendre mon parti.

Une fentinelle m'ayant entendu
murmurer au fujet des parts que le

coq nous avoit faites, Tappella &
lui dit que je le menaçois. Le Breton

vint à moi, & me demanda en ri*

canant , fi je n'aurois pas envie de
me charger du foin de les faire à
mon tour

; qu'il feroit bien curieux

de voir fs j'aurois afTez de cœur pour
cela. Cette bravade m'échauffa le

fang ; je ne regardai plus îe coq que
comme Un poulet , & je lui dis avec

fureur que je le prenois au mot. Les
foldâts & quelques prifonniers firent

à rififiam un cercle autour de nous,

Jt l$ut fis connoitre que les Cn-
"

nadiens
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nadiens ne le cédoient aux Bretons

ni en force , ni en adreffe. Je re-
tendis par terre tout de fon long,

& fi rudement , qu'il y demeura
comme mort. J'eus moi-même horreur

de ma vlftoire, que je ne pus pouffer

plus loin , quoique pour la rendre

parfaite h loi voulût la mort

vaincu. Les fpdftateurs Te contenter

aufli de le voir fans fentiment ,

Meilre Paipre l'ayant fait emporter,

me proclama coq des prifonniers.

Je n'exerçai pas long-tems mon
emploi. Ce n'tft pas que quelqu'un me
le fît perdre de la même façon que
je Tavois gagné. La viftoireque j'avois

remportée rempiiflbit de terreur tous

les prifonniers , qui s'étant imaginés

qu'il n'y avoit point d'homme puis

fort que mon Breton , n'étolent nul-

lement tentés de fe jouer à fon vain*

queur. Je confervai donc ma place

glorieufement pendant quinze jours
^

au bour defquels je tombai malade.

Ne pouvant donc plus m'acquitter
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•*v.

Il
'

1

de mes/onâions, je perdis tous mes
privilèges.

Nous voilà donc, mes confrères

& moi réduits encore à foufFrir la

faim, & de plus le froid exceffif

qu'il faifoit alors (i). Ce qui ne fervoit

pas peu au defTein des Anglais. Il

n'y avoit pas de jour qu'il ne mourût
dix à douze prifonniers. Jle me fouviens

que dan$ ces triftes momens , nous
bornions nos fouhaits les plus ar-

dens à ne point manquer de paille

fraîche & de pain. Je crois même
que nous nous ferions mieux trouvés

de coucher fur la dure que fur la

paille qu'on nous donpoit , parce

qu'on la changeoit fi rarement , qu'elle

iè réduifoit en pouffiere , & devenoit

très-défagréable à fentir. Avec cela

nous n'avions à quatre qu'une mé-
chante couverture de poîl de chien ,

fi ufée , qu'elle ne tiroit pas d'elle-

même fon plus grand poids. Dans
ce pitoyable état , nous nous difions

(t) En Janvier lyio.
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adîen les uns aux autres, & nous
comptions combien à-peu-près de
jours chacun de nous avoir encore

à vivre; moins touchés de la jnort

ipême que de Timpodibilité ou nous
étions de nous venger. Notre reli-

gion , Je Vavoue ,^ auroit dû nous
obliger à faire un meilleur ufage de
nos peines ; mais nous n*avions pas

aiTezde vertu pour être capables d*un

fi grand effort.

Parmi les autres prifonnîers , il y
avoit de ces gueux de profeflîon ,

qui n*ayant point oublié leur premier

métier en prenant le moufquet, fa-^

tiguoient tellement par leur lamenta-

tions les p^rfonnes qui venoient dans

le$ prifons , qu'ils attrapoient toujours

quelques fardins , petite monnoie de
la valeur à peu-près des liards de
France, Ils trouvoient moyen par^là

de prolonger leur milere. Un de ces

miférables me voyant à Pextrêmité

,

par conféquent hors d*état de me
^ défendre , vint à moi , me reprocha

la mort du ccq Breton fon parent^
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184 Aventurés
qui s'étoit efFeôivement avifé de
mourir depuis notre combat, & fe

mit à me frapper à coups de pieds

fur Teftomac à liir le vifage. Il falloit

que je fuiTe bien mal, puifqiie je

V n'eus pas niême la force de jurer,

J'étois cependant plein deconnoif-

fance, & j'entendois mes camarades,

qui fe (entant trop foîbles pouf pou-
voir me fecourir , s'entrcdemandoient

s'il n'y avoit perfonne parmi eux
qui fût affez fort, pour fe lever , &
affommer ce malheureux. J'ignorois

ce que c'étoit que la patience [ &
j'en fis un pénible effai pendant le

.refte de la journée. Je n'ai de ma vie

prié Dieu de fi bon cœur qu'alors.

Je ne lui demandois feulement que
de me renvoyer la fanté pour un
quart-d'heure. Le motif de ma prière

ne la ren doit pas digr ^'ctre exau-

cée. Auffi ne le fi)t-ç**c point.

^ Je voulus prendre lie foir quelque

nourriture , fi l'on peut appeller de
cette forte la valeur d'une demi-onc6

de niiedepaia trempée dans de l'eau»

.
V'
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Cela ne laifla pas de me procurer trois

ou quatre heures de fomiiieil la nuit

fuivante ,de façon que le lendemain
matin je crus que j'allois reprendre

des forces. Sur les dix heures mon
ennemi qui venoit apparemment de
déjeûner de quelque aumône qui lui

avoit été faite , fe coucha fur la

paille aflez près de moi. Se s'endormit

prefque auffi-tôt. J'en reffentis une
fecrçte joie;*& itie dirpofant* fans

balancer à écrafer un homme qui

s'ofFroit à ma vengeance , Je commen-
çai à me traîner vers lui en roulant

avec moi mon chevet qui étoit l'u-

nique indrnment dont Je pufle me
fervir pour réuffir dans mon' deflTein.

Lorfque je fus près de ma viftime,

j'implorai intérieurement faffiftance

du ciel, comme fi je me ftiffe pifé|)arè

à faire la plus belle aftion du monde ,

& ne doutant point que le Seigneur

ne foutint mon bras, de même qu'il

avoir fait celui de Judith; mais quoique

la pierre ne pefat que fept ou huit

livres, il me fembla, quand Je me
L 3 ^
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i86 Aventure
mis en devoir de la lever pour en
«caffer la tête Aq mon ennemi , qu^elle

^étoit auili pefante que le rocher de
Sifiphe.

Quelle mortification pour moi de
voir mon attente trompée ! Hé quoi

,

difois-je tout bas , après avoir cent

fois enlevé de terre des poids de cinq

-. cenis livres, je ne puis aujourd'hui

en lev^r un de feptl Ciel , faut-il que
ma foibielTe trahiffe mon reiîentiment !

Je fus fi touché de cette penfée , &
je fentis mon cœur preiîé d'une fi

vive douleur, que je ne pus m'em-
pêcher de fondre en larmes, Cétoit

pour la première fois de ma vie

que j'en répandois.'^ Mes camarades
,

de leur côté , attentifs à mon aâion

,

s'étant apperçus que je n'avois fait

qq^in effort inutile pour me venger

,

ne pinrcnt retenir leurs pleurs. Une
fcene fi touchante attendrie le geôlier

qui pafia dans <^ tems^là ; il demanda
pourqupi nous étions fi fort affligés;&

quand il eut appris la caufe généreufe

4e mon dérefppiry car je ne lui en

^ '., '• .
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fis pas un myftere , il me dît d*uri

air compatiffant qu'il auroit foin cte

moi
y parce qu'il aimoit les braves

gens.

Meftre Palpre , par cette rare pitié
,'

découvroit fon caraftere inhumain ;

sUmaginant voir dans mon procédé
toute la; barbarie & la férocité dont
il éroit paîtri ,, il ne pouvoit fe dé-
fendre de sîiniéreffer pour un hom-
me qui lui paroîffoit fympathifer

avec lui. Deux heures après, il m'ea
donna de bonnes marques ; on m*ap-*

porta de fa part dans une écuelle de
la foupe de fon propre pot, avec
un petit morceau ae bœuf pai'-deflus.

Je ^us un peu de bouillon, & Aiçat

une partie de la viande;, après «n
avoir feit part à mes confrères , dont
il y en eut deu^ qui refufereiît dd.^

manger i pour- être , difoient-ils ^'

plutôt' délivrés de tous leurs maux.
Véritablement l'un expira la hiih fui-

vante , & l'autre fe trouva deux jours

après étouffé de quantité de terre Sc 1

d'ordures qu'il ayoit avalées.
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Pour moi, livré aux maximes cîes

Sauvages dont )'avois été knbu dès

mon enfance, je , me roidiiTois contre

mon fort. Je ne refpirbis que la ven-

geance , & )e ne mangeois que pour
devenir en état de fatisfaire cette

Îaffion. Je falfois ferment à mes mal-

eureux âibufliers de ne pas h')ffct

leur peines impunies , leur proieftant

que û je mç prêtois au foin que le

geôlier prenoit de me çonferver la

vie , ce n'étpit uniquement que pour
les vetîgçr. Serment que Je n*ai que
trop bien gardé dans la fuite ipour

les pèct\és des premiers Anglais qui

me tombèrent en tjre les mains au fortir

de ma prifoii. J'en demande pardon
à Dieu préfentemept ;, mgis j'ofe

dire que ^e ne devins cruel qu'à

leur, exempte. On faî|t qu'auparavant

!*e traitpis avec beaucoup d'humanité

es ppKonniers que je faif^is.

Q^iOfque je me fulfé attiré îa Corn-

paffion de MeftrePaiprç, l^s égards,

qu'il ayoit pour «moi n^alloient pas,

pas jufc(u'à aie fournir des c«^^roi»»

• r
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DE Beau CHENE. 18^

mes, & autres aliment cortforta^

tifs. Sa générofité ne s'étenddit pas
fi loin ; Se ce qu'il appelloit nie bien

nourrir, n'étoit autre chofe que de
ne me pas iaiffer niourir de faim.

J'aurois néanmoins été irès-content

de lui, s'il eût voulu à ma confi-

dérâtion poulTer h charité jufqu'à

foulager mes camarades ; mais ils

n'avoient pas eu comme moi le bon-
heur d'acquérir (ou cftimé. Jcle^yli
enfin périr tous l'un après l'autre.

J'avois remarqué plus d'une fois

que ceux des autres pri(bnniers qui

favoient quelque métier , ëc que ties

bourgeois de Kinfale venoient cher-

cher le matin, & ramenôiént leToir

,

après les avoir fait travaiUer tout

le jour , étoient les moins miférables.

S'ils menoient une vie dure & pé-
nible , ils avoîent la confôlatîon de
manger tout leur faOUÎ. Ce qui me
paroiflbit le plus grand des plaifirs

après celui de la vengeance. Je ré-

foîiîs donc de dire au premier artlfan

qui viendroit deofiander un ouvrier.

/

'v-y

/

'iiK

m
-.'"'Il

'fc' '1

m
• 4,

m- y.-
'A»,„'

m.
-;1

a*.

t^'
'iH,

il'
iM.

'" 1' f

mi

H II

!!l

i'I

^n

n

ii\

m
/'



K

II

190 Aventures
que )*étois de fa profciTion. La for-

tune qv'i me perfécutoit me fit tomber
en mauvaifes mains. Il Te préfenta

un armurier chez lequel perfonne

n'evoit envie d'aller. Il paffoit pour
im brutal , qui prenoit des ouvriers

plutôt pour les battre que ppur les

îFaire travailler. Je ne fus pas dans

fa maifon , que je m*apperçus bien

que ce n'étoit pas une trop bonne
pare d'homme. Il avoit un fon de
voix rude ^ & Tair du monde le plus

méchant.
Il me donna d'abord un canon de

fiiill à limer. Je m'y pfis affez bien

pour qu'il n'eût rien à me dire. Il

eft vrai que j'étois merveilleufement

excité au travail, par la vue d'un

grai^id chaudron qui étoit fur le

feu;, & dans lequel je voyois pêle-

mêle de la poirée 9 des oignons ,

des choux\ & des crouttes de pain.

Tout cela me faifoit venir l'eau à
la bpuche , & m'infpiroit de l'ardeur

pour la befogne. Enfin , le moment
de manger, ce moment délicieux

c .
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arriva, & pour comble de bonliisur,'

au-lieu de me donner une fiin-

ple portion , comme je m'y atten-

dois y on me ût l'honneur de me
permettre de porter la main au
chaudron , fans en prèvoîf les con-
féquertces; car peut-être m'auroit-o»-

taillé mes morceaux , fi Ton eqt de-
viné le ravage que j'y alfois faire»

Cependant Tàrmurier, fa femme , &
fa fille, bien-loin de témoigner qu'ils fe.

repentoientide m'avoir.lailTéla liberté

de manger à difcrétion, paroiîflbient

fe dîvenir à me Voir dévorer ifei.qu*it

y avoir dans le chaudron. La fflla

dé l'armurier , fur-tout étonnée de
ftiôn appétitV dît à fon père : Affu-

rément cet hortVirie-là n'eft pas fait

comme ndni ; -il faut (jtfii foit cfeux:

jufqu'àui talons. Il a lui feul beàifidôupi

plus mangé^ que nous tous^ Cela éft

vrai , répondît le patron, & il

va fans doute travailler à propor-

tion ; autrement lions ne ferons pas amis»

Cétoit bieb mon deffeîn. J'étois

trop content de mon- dîné , pour ne!
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pas ni'attacher au travaiU. Je voulait

coofcrYcr une fi bonne pratiqua; ; 8c

pouj^iiii^ux faire ma cour au niaitre ^

je me. ftrois volontiers çnis en chc-»

inife > fi J'ei> euffe eu une ; mais je

r^voi^ pl^ depuvç long-tenis qu'une
inéchs^n^e vefte de toile > que la mo-
dcfti"? ^le défendoit de quitter. Je me
mis do.nç joyeuienjcnt à l'ouvrage^

& pendant un quart - ^'heure ^çl^k

n'alla point mal. Je me iemoi$ ffiu«<

Renient les bras un peu plus pcCin&

qu'îiy^m,^ dîné. J'ètbis fi rempli
de I^^^onri^ çhere que ^'avols faite,

que j'aiiroïs eu bffoin d'une linèri^

dienne de trois ou quatre heures^
pour R?e remettre ^^^ train de .ibièni

faires. Je ne refpirpi^jq,4f av^e.c beaur»

c6\ip€lç^ peine,», à le . feiB^ieil paç

ipalliçur cômmqnço^t a vouloir me
lurp^^pdre. J'avbis bçau pour récr*rter.

de m,es fepV, faire toijis les efforts

po fli^es a il répandoit ûir moi fes

plus cIqu^ pavot^^ tajiipie Qie romboi^

^ès mains. Jcip'qidormois debout^
'

jLWnmripr^ qui jçn'Qbftryoit;,^ Cq

'\:
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trouvant pas fon compte à mes petits

tinoiipiiTemens , me révdlU la pre*

tpicre |oi$ d*^n ton de voix (i terriole ^

que d'un ,denû-quart-d'heiire , il ne
IDC pri^t, ei\vie de m'cndorixiir.; mais
le fon^meil (Hpit trop attaché, à fa

j^roie pp^ir l'abandonner , & Je cédai

^e nçiv*v,$a.iv à i^s vapeurs. Alors le

putrçiî, etîiployant pqur me réycilher

un rpoyenfplws .efficace, iiiflppiiqua

iwY Vomoplace un cojiip ^e imùâes
plus furieux , & dont : ]û fui grié*^

vcmcnt bk(T<^*,Jl nVn iâlloit pas tant

pour djflipçr ^û]é/ement mon fom^
mçil^y & me mettre en fureur contre

rarmutiei^. Je lui décharge^^r ànoi^ânt
(lit la té.te un Si rude coup du canon
de fufil que je Utipois ,. qu'il n'eut

p:«s bé^^P d'un fécond pour tombes
à mes pÂ^'ds fans fentimenti,*

Si-tôt que je le vis à ter^e^i>& noyô
dans fon fang, jefortisdefa maifon,

& pris la fuite fans favoir ou je
devois me lîefugierj mais je nalhi
pas loin farï$ être arrêté par une
IbuU de pçuplQ...(jvu mç. fuivoit , &

••NI
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qui fe donna la peine de me remener
en prifon. Tandis qiVpfi m'y recon-

duifoit , je me reffouvins que Far-

murier en me préfentant le matin k
fe feinme, lui avoit dit à\vt% air

fiché; que Meftre Pàipre^* faifoit

plaifir à qui bon lui fembloit , j& que
ce Monfiotir le geôlier envoyOit des

eii^q- & fix ouvriers à certains bour*

geoii isp^ndant qu il n'ep accôrdoit

qwXifT'îà' d'antres , & même de très-

Htaiaiya^ft? grâce. Je fis là-deffus le»

plart^^du plus hardi mepftmge qu'on

a it ) i»«ais • i rtVe nté. ï'e^s leffronterie

de' dfPC à' Meft^e Paipre que c'-étoir

à fôii' fùjât que favois eu difpute*

avec i'airmurier ,& que ce mifèrable*

roanœuvre> m'avoit dît de lui mille^

ibrtifes'* que je n'avois pu fouffriri- 'f

Notre orgueilleux concierge prit

feu fur ce faux rapport, & défendit

qu'on me chargeât de fers , en difant-

tout haut que Varnuirier avoit été traité-

comme il le ;méritoit. Lorfque je vis

que le geôlier ajoutoit foi bonnement

à ce que je lui difois^^ je ; me mis.-
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DE BeaUCHCKE. 195

à lui détailler les difcours infolens

que le bourgeois avoit tenus de lui,

& les réponfes que j'y avois faites;

mais ne fe Tentant pas 1;^. patience

que la longueur de mon récit exigeoit

de lui, ou bien craignant d'en trop

entendre , il m'impol'a filence. Cela
fuffit , mon ami , me dit-il , je fuis

content de toi. Je reçonnoîtrai le

zèle que tu as fait paroi tre pour moi
en punifTant un perfide voifin dont
je (aurai bien en tems & lieu tirer

raifon^ ,

Les efFcts de fa reconnoiffance fui-

virent de pr^ ia promeffe , & pour
me récompenfei; d'avoir fi içoura-

geufement pris Tes intérêts , ou ft

vous voulez, d'avoir menti, il me
donna un bon habit neuf, me fit

manger à part , & doubler ma por-

tion. Outre cela, il me permit d-Çiine

promener à toute heui'e ;cians les

cours de la prifon. Une fi honnête
liberté ne tarda pas à m'infpirer un
defir violent de m'en procurer une
plus grands , ik je nm cherchai pas
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196 A V ï N T U R E S

iong*tems les moyens. Il y avoît

Ibiis un toit une longue perche ,

{ivc laquelle les foldats étendoient

quelquefois leur linge pour le faire

iécher. Je n'eus pas befoin d'un autre

échelle pour grimper fur les mur , &
elle me fervit pour en defcendre

dans la rue encore plus commo-
dément. Après quoi , je m'éloignai

de la ville à toutes jambes.
p

Ceft ainfi qu'une belle nuit , je

fortis des prifons de Kinfale. Je
inarchai jvifqu'au jour au travers

des terres, tirant toujours vers le

nord , comme un homme qui avoit

deffein de fe rendre à Cbrke , d'oîi

je n'ignorois pas qu*il partpit fouvent

des vaiffeaux .pour, l'Amérique, Au
lever du fokil, je gagnai un bois

cil je me repofai juiqu'à midi. J'y

lafffai l'habit de foldat dont Meftre

Paipre.m'avoit fait p'réfent avec tant

de géncrofité. J'étois pourtant un
peu mortifié de le perdre ; mais après

avoir confidéré qu'il pouvoir mé
faire rvconnoûre, j'en fis un facrific^

i •
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à ma iiireté. Je me remis en che-**

inin , & le rcà de la journée , je

ne m'arrêtai dans aucun endroit.

• La crainte de tomber entre les

griffes des connétables m'empêchoit

de (ïiivre les routes ordinaires ; ca

qui étoit caufe que je faiCôis fix fo s

plus de chemin que je n'en aurjois

fait , fi je n'euffe eu rien à redouter.

Le foir 9 je foupai de quelques choux
que j'attrapai en paiTant par un jardin*

J'en mangeai les cœurs, & je me
fis la nuit une couverture & un ma* t;

lelas des plus grandes feuilles. Une
fi mauvaife nourriture , Sd^ la fatigue'

ijiimc. langue retraite me rendirent fi

foible > que le troifieme jour ne
pouvant plus marcher, je, fus obligé

de me coucher dans une prairie qui

me fervit à deux ufages , à me dé-
lalTer , & à me faire »fubfifter. 11 eft

vrai que mon eflomac ne pouvant
s'accommoder long-tems d'un pareil

?nêts, ne manqua pas de s'en défaire ,

fi 'bien que je demeurai dans un0
inanition qiii auroit été infalliblenient
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fuivic de ma mort , fi un homme
charitable averti par des enfans qui

m'avoient vu manger de Therbe

,

ne fût venu me fecourir avec deux
autres perfonnes qui me tranfporterent

dans un village vcdfin»

On me mit d*abord fiir de la paille

dans uDe grange, oii un homme
d'une taille fort au^deiTus de la

médiocre ,& qui fembloit n'être qu'un

domeftique , s'approcha de moi. 41

mq queflionna fur ma religi(>n , 8c

ne pouvant douter par mes répoqfes ,

Sue je ne fuffe catholique, il me
t porter fur le champ dans une petite

chambre, où s'étant rendu auffi- tôt

qu'on m'eût couché dans un afllîz

bon lit, il parut s'intéreffer à ma con-
fervation* La première chofe qu'on
me fit, fut de me débarrafler par un
bon vomitif de toutes les herbes

qtie j'avois mangées. Ce remède,
quoique falutaire, acheva de m'ôter

toutes mes forces, & je reftai un
quart-d'heure fans mouvement. Le
grand homme croyant 'que }'aUoi&

//
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expirer, ordonna à tous ceux qui

étoient dans h chambre de ibrtir

,

puis s^étant approché /de mon oreille,

il me dit à haute voix de demander
pardon à Dieu. Ce que je fis men-
talement , ne pouvant prononcer une

I)arole. J'entendis qu'il me donna
'abfolution. Enfuire, il fe retira.

Après fa retraite , d'autres per-

fonnes entrèrent avec du lait , dont
ils me firent avaler quelques gouttes

à force de me tourmenter. Cela étaqt

fait, on jugea qu'on dçvoit me laifler

prendre du repos, & certainement

on me tira par-là d'affaire. Je dormis

d'un profond fommeil qui dura cinq ou
fix heures fans interruption, & le

lendemain je me trouvai hors de
danger. Je m'attendois alors à revoir

le grand homme dent je viens de
parler ; mais il ne parut plus devant

moi. Je jugeai que c'était quelque

"^prêtre caché dans cette farhille, ou
dans le voifinage. Je ne fais pas

même fi ce n'étoit pas un évêque,

qui, comme ceux de la primitive

'^ -, y
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églife , n'avoit pour cortcge & pour

tout équipage que fes bonnes œuvres
& fa vertu. Ce qui me feroît croire

que c'étoit un prélat, c'eft qu'après

qu'il m'eut abfous & exhorté à offrir

mes foufFrances an feigneur , il donna

,

fi je ne me trompe , fa bénédiâion

à rhôte qui étolt feul dans la chambre
avec nous, & qui s'étoit mis à

genoux pour la recevoir. Je dis , fi

je ne me trompe, cardans l'état oii

j'avois refprit , je ne pouvois guère

compter fur le rapport de mes yeux.
Au bout de quelques jours, je me

fentis bien Vétablî. Alors les bonnes
gens à qui j'en avois toute l'obligation,

pour achever de remplir générenfe-

ment tous les devoirs de Vhofpifalité,

me mirent dans le chemin de Corke
avec fix fchelings , un bon habit

,

deux chemifes neuves, & un petit

fie , où il y avoit plus de pain Se

de bœuf falé que je n'en pouvois

manger jufques-là , puifqu'il ne
kne refioit plus que quatre milles i
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Pétois trop malheureux pour
pouvoir conferver tout cela long-

tems. Je n'eus pas marché trois quarts-

d'heure que je rencontrai derx con-
nétables. Us m'auroieiît peut-être

laifle pafler fans me rien dire yfi la

crainte de retourner en prifon , ne
m'eût fait quitter le grand chemin
pour aller vers un b<})is qui n'en

étoit pas éloigné. Je mé rendis par-

là fufpeft. Us jugèrent que Je les

fuyois , & que fans doute ce n*étoit

pas fans raiibn. Us m'eurent bientôt

devancé, Se ils me fotnmerent de
me rendre à eux fans réfiftance. Si

j'avois eu des armes pareilles aux

leurs , je les aurois facilement mis

en fuite , ou contraint à me deman-
der quartier. Je ne laiffai pourtcnc

pas de me défendre tout défaruié

que j'étois ; mais je n'y gagnai que

des coups. Us furent les plus fort$ , &
& me menèrent dans la maifon d'riî

payfan , où ils me lièrent les pi'di

& les mains, & me donnèrent en
garde au maître jiîfqu'au retour d'unçr
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101 Aventures
expédition pour laquelle ils étoientaux

champs. Ils lut recommandèrent de
veiller foigneufement fur mol , fous

peine de prifon , Taflurant au con-
traire qu'il fcroit bien payé de fes

peines , s'il ne me laifïoit point

échapper. Ils lui promirent même
toute ma dépouille, pour mieux l'en-

gager à me J^ien garder.

Le villageois fut enchanté d^ cette

promeffe ; & regardant déjà mon
habit comme nn bien qui lui appar-

tenoit , il s'avifa , pour m'empêcher
de ïe gâter la nuit , de youloir me
rôtcr par provifion , pour m'en faire

prendre un des fiens qui étoit totit

déchiré. Pour cet cfiit, commen-
çant à me fervir de valet de chambre
avec quatre oiv cinq perfonnés , il

nie délia les deux mains , & fit ce
troc d'habits jufqu'à m^, chemife in-

clufivement. Je foufFris tout avec
une patience admirable ; auJGGi mon
geôlier fut-il fi content de ma do-
cilité , qu'il eut égard à la prière

que je lui fis de pe pas ferrer fort

'-)
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étroitement mes liens, afin que je

pufle me coucher & dofmir, Lorfque

|*eus foupé des provifions que j'avois

dans mon biiTac , je me jettai fur de
la paille , où fouillant par curiofité

dans les poches du mauvais habit

dont î'étois revêtu , quelle fut ma
Joie d'y trouver un couteau qu'on ^

n'avoit pas eu foin d'en ôter. J'i-

maginai bientôt TuYage que j'en

pouvois faire; je m'en fcrvis utile-

ment pour couper les èordes qui

me lloient ; & dès que j'eus lieu

de penfer que le payfan & fa famille

étoient endormis , je iortis doucement
de la maifon , très-f^tisfait d'en être

\
quitte pour mon habit.

Je repris la route de Corke , où
^arrivai d'afl'ez bonne heure ce jour-

là. Mais n'ofanr entrer dans la ville

dans l'équipage où les payfans m'a-

volent mis , je paâai la nuit fur le

port , que j'examinai avec beaucoup
d'attention. J'y remarquai bien de»

.

chaloupes qu'il m'auroit été facile

4*cnlcver , ii j'ayois eu des camara-
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des , & ce que je n'eus garde dVn-
trcprendre tout feiil. Quand je

vis approcher le jour , je me retirai

à rextrémité d'un faubourg dans une
efpece de métairie. JV cherchai un
endroit où je puffe dormir à couvert

,

& m'y cacher , parce que j'avois

bcfoin de repos, J'apperçus une petite

étable ouverte, éloignée des autres

maifons, & j'y entrai fans faire de
bruit.

A peine y eus -je mis le pied,

que j'entendis deux animaux grogner ,

comme f^f m'avertir que la place

étoit prifW Si j'euffe eu affaire à
des gens raifonnables, j'aurois employé
les prières 8c les politefles , ponr ob-
tenir une petite portion de leur lo-

gement; mais me voyant dans la

néccflité de me placer auprès d'eux

fans leur permiflîon , je m'avançai

de leur côté, en prenant garde autant

qu'il m'étoit poÀible , de les incom-;.

moder. Cependant avec toute ma
bonne volonté , j'eus le malheur
de marcher fur le pied de l'un

^>' des
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des deux , & le mal qu*il en ref-

fentit fut tel, qu'il fe leva tout en
colère & fortit. Je me faifis auffi-

tôt de fa place , & ne la lui rendis

pas quand il revint après avoir

boudé un quart-d'heure à la porte.

Il eft vrai qu'il s'étendit à mes côtés,

après quoi nous fûmes tranquilles

& bons< amis le refte de la nuit.

Je paiTai la fuivante au même
gîfe ; mais comme je n'avois rien

mangé depuis ma (ortie de chez le

payfan > la faim commenttude nou -

veau à me dévorer less^yirntrailles ;

j'avois beau pour les rafraîchir boire

abondamment d'une belle eau claire

que je puifois dens un ruiffeau qui
couloit à deux pas de la métaitie ,

cela ne faifoit qu'appailer pour un
moment mon eftomac. £n6n , n'y

pouvant plus réfifter , je fortis de
ma retraite le troifieme jour , pour
voir fi quelqu'un ne m'offriroit pas

un morceau de pain. Je me, pro-

menai long-tems fur le port, où,
malgré la faim canine qui me tour-*
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mentolc « ie prenois plaifi

leaux

r à confidérer

coient àlux qui le préfen

& je n'en voyois pas unma vue

à la voile que je ne nie repréfen-

tafle qu il étoit à moi. J*avois un air

qui faifoit pitié , & je m*appercevois

bien à la manière dont quelques pcr-

fonnes m'envifageoient, qu'elles m*au-

roient volontiers donné raumônc

,

fi j'euiTe pu me réfoudre à la leur

demander ; mais c'eft à quoi ma
fierté nepouvoitabfolument confentir.

Je ne fus pourtant plus maître de
moi , lorsqu'une fervante vînt ren-

verfer prefque à mes pieds , un panier

{»lcin de balayeures de cuifme
, parmi

efquelles je remarquai quelques rcftes

de légumes qui me tentèrent à un
point , que je me jettaidcffus avec une
extrême avidité.

• Deux Quouakres (i) qui par ha-

V

(i) OuKakers; efpece de Se^anes
en Angleterre

,
qui fe piquent de prati-

quer l (tvangile plus à la lettre que les

autres. Ces Kakers font très-Ade^es ^n
Koi , qu*ils ttttoyent par reipe^ er< luji

parlaiw.

-.V-. V
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fard paffercnt auprès de moi dans

cet inft it, furent témoins de cette

aflion. Pénétrés de la miiere où ils

Jugèrent bien que je mt trouvois

réduit , & pour s'^vccommoder à la

honte qui m'empêchoit de tendre la

main aux paflans, me jetterent chacun

un fcbcling , fans s'arrêter à me par-

ler 9 de peur de me faire de la peine.

Je leur fis la révérence , & ramaffai

leur argent ; avec quoi j'allai dans une
mauvaife auberge , où je me bourrai

rcAomacde viande & de pain. En-
fuite tirant vers la métairie » je rega-

gnai iTîon établc.

Je nV paffai pas cette nuit aufli

tranquillement que les précédentes.

La bonne chère que je venois de
faire , en bannit la paix & la con-
corde: 4in moment après que je fus

couché, une ardente fièvre s'alluma

dans mon fang , & me caufa un
tr^nfport furieux. Je commençai
contre le droit des gens à battre &
à frapper mes deuxhôtes, en criant

comipe g j'euffe combattu avec mes
^^"-' M a

^
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Sauvages contre les Anglais, La raifoh

/ine revenoit quelquefois ; ^ tandis

qu'elle m'éclairoit, je gardois le filence;

mais fi'tôt qu'elle me fauffoit compa-
jgnie , je recomm^nçois à crier & à me
débattre. Je fis apparemment ce train-

là toute la nuit ; & pendant mes
> délires, il arriva bien des chofes dont

je n'eus aucune connoiffance. Tout
ce que je puis dire, c'eft que le maîin

payant repris i'ufage de mes fens
,

je ne fus pas peu étonné , de me
.voir au milieu d'une douzaine de

femmes qui fe difoient les unes aux

autres : Thatman dies , tàatman dies ( i).

De rétable j'avois. été tranlporté

.dans une chambre affez bien meu-
blée , & mis dans un fort bffn lit.

J'appris que je devois ce fecours plein

de charité à une Dame Anglaife

,

veuve de M. Ecak ^ officier deCorke,
qui venoit d'être tué dans la der-

'jiiere campagne. Cette Dame avoir

^y^'^^^imt ^:^' mM

,'?Jî*(i) Le pauvre homme fe mçarl.
;J i I .i i/J '

'\

S
'
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•

été élevée à Londres par une Fran-
çais, qui lui avoit itifpiré pour les

Français une bonne volonté doiit

elle me donnoit alors des preuves.

£lle m'affura que j'étois chez elle dans
une sûreté parfaite , 6t promit de
me faire repaffer en France , audi-^

tôt que ma Tante feroit bien rétablie.'

Elle me fournit en même-tems du
linge 6i des habits. Cette Dame cha-

ritable pouvoit impunément avoir

toutes ces bontés pour moi. Ma figure

niettoit fa réputation à Tabri de la

médifance„ J'étoisfi craffeux, fi pâle,

fi maigre , fi hideux , que j*avoift

moins Tair d*ua homme que d'uti

Ipeûre.

) Jq demeurai plus de deux mois

clicz Madame Ecak , qui, pour éviter

les reproches de fa nation fi ennemie
de la nôtre , me fit paffer pour uix

parent de la femme Françaife qui

l'avoit élevée.. Pendant ce tems-là ,

je recouvrai entièrement ma fantéi

Alors ma génércufe hôteffe qui fa^

voit bien que malgré Tintétêt qu'elle.
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nfîori fort

u R E s

/ '

. prenoit

. €n Irlande d'Mjnç parfaite tranquillité

d'efprit , fut la première à chercher

roccafion de m'en éloigner. Elle

.
m'embarqua dans un navire qui par-

toit pour h Jamaïque , & dont le

, capitaine s'engagea par ferment à me
mettre à terre à l'Efpagnok , oh
j'avois, à ce que Je dilois , un
agréable établiffement.

Je me ^gardai bien fur la; route

^de dire aux Anglais qui j'étois, &
pour qu$:l deffein j'allois aux Antilles.

Si le ' capitaine m'eût connu , malgré

la parole qu'il avoit donnée à Ma-
dame Ecak 9 il auroit pu me faire

trouver au fond de la mer , la fin

d'une vie que je ne confervois que
pour faire à fa nation la guerre

la plus cruelle. En reconnoiffant

à S^intrDomingue le cap Tiburon

,

comme on fait ordinairement en
allant d'Europe à la Jamaïque , il

ihe dt defcendre dans fa chaloupe
,

& portera terre. De-là, je me rendis

d'ii«bit»iioa en habitation au peû$.

\
* ;.

•

^
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Goave , où M. de ChoiftuU fut

extrêmement furpris de me i^evoir.

Il ne put; iàn« frémir d'indigna-

tion entendre le, ^écit que Je hû fis

des rigoureux traitemens que j*avois

reçus à k Jamaïque & en Irlande.

Je les lui peignis fi vivement, qu'il

applaudit à Timpatiençe que je lui

témoignai de Mm'en venger , moi

,

& tous les mifèrables qui avoient

péri dans ce lon.g & cruel efclavage»

Tandis que j'étois dans une fi belle

difpofition , il me donna un vaiffeau

nommé le Brave ^ & pour affociés

quatre-vingt-dix hommes qu'il fut

affcmbler en moins d'un mois, &
qui tous étoient fort propres à fe«

conder mes intentions.

J'eus bieniôt mis à la voile avec

de pareils camarades. H y avoir plus

de deux ans que Je ne m'étois vu
de coutelas au côtç. Je brûlois d'im^

patience d'effayer fur des Anglais

fi je favois encore m'en fervir. Au-*,

lieu d'en attendre l'occafion
, qui

pouvoU ttie fairç languie: lopg-tems.j|
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je riaUai chercher fur les côtes de
ia JaiDaii^ue, en crolfant téméraire-

•ment jutqu'à la vue de fes ports^

Le preiHier vaiffeau cjue nous ren-

contrâmes, 6c qui étoit defiiné à
porter tout lé poids de notre ven-
geance tk de notre fureur , n'avoit

xjue dix-huit pièces de canon , & cent

trente hommes d'équipage. Le capi-

taine qui le commàridoit ; étôit un
malin borgne qui avoit déjà eu affaire

à des âibuftiers. Dès qu'il vit que
nous en étions , & que nous nous
difpofions à rattaquer 5 bien éloigné

de prendre >chafle , il parut vowToir

BoUs tenir tête , ou du moins par-

lementer avec nous. Effeftivenient

il nous envoya fa chaloupe pour
nous propofer de pafler chacun (on

chemin. Il nous fit dire qu'il croyoit

que nous ne pouvions prendre un
meilleur parti les uns tk les autres :

qu'il favoit bien qu'il n'y avoit rien

à gagner avec nous : & que fi nous

voulions détacher deux hommes pour-

^ller (ur hn bord » U leur fcroit

' v

/ - A



tes de
èraire-

ports^

îs rcn-

me a
ven-

l'avoit

>i cent

eapi-

•it un
affaire

it que
nous

loigné.

ou loir

par-

ement

pour
n (on

oyoit

e un
très :

t rien

nous
poiis?

croit

.r,. V

DE B E A U CH E NE. 213

voir qu'il ne portoit rien qui valût

feulement la poudre que nous tire-

rions , attendu qu'il avoir malhcu-

reufement pour lui manqué fa car-

gaifon : en un mot , qu'il n'y avoit

précifément que des coups à attraper

de part & d'autre.

L0 borgne difoit la vérité ; nous

n*en doutions nullement , & U étoic

de la prudence de n'en pas venir

aux mains avec lui ; mais nous

cherchions les Anglais , & nous
avions plus d*envie de les maltraiter

?ue de leur enlever leurs richefles.

)e capitaine ayant appris par notre

réponfé que nous rejettions fa pro-

pofition , toute raifonnable qu'elle

étoit, nous fit bien connoitre que
la crainte ri'y avoit eu aucune part.

Il vint à nous coura|éufement , & ne
refufa point l'abordage. Néanmoins il

s'en trouva mal,& il fut obligé d'ame-

ner après un qùart-d'heure de combat.

Notre prife en effet juftifia ce que

le capitaine nous en avoit dit ; elle

nom parut fi paitVre, que nous la

î

' (i

ï.

k
'A-

1 •

V *1

' y-

m
r i!i

' b

I!

:i

i! il'

I,

•r i

m

l

I

n
i V

m



214 Aventures

..*¥

fîmes fauter , après avoir mis à terre

ce qui reftoit de Téquipage , 8c avoir

fait à ces malheureux des traitemens

que le fouvenir d^ ceuxque tamdcFran-»

çais avoient reçus à Kinfal, rendoic

à peine excufables. Je ne yous laiffe

la vie , leur dis- je , qu'afin que vous
mandiez à vos correfpondants d'Irlan-

de, que je traiterai de cette façon tous

les Anglais qui tomberont entre mes
; mains ,

jufqu'à ce que f^iQ vengé
du moin» tête pour tête près de quinre

cents prifonniers Français 9 qu'on a

fait périr miférablement dans les pri-

-fons de Kinfale : qu*ils fe fouviennent

du Chevalier de Beauchêne , ajouté-je

,

ils connoiflent bien ce nom. Ce n'eft

ici qu'un pfélude de ce qu'ils doivent

attendre de moi.Noiis nous écartâmes

promptemeut à$s côtes de; la Jamaï-

que , nt doutant point que les vaif-

feaux gardes-côtes ne yinflent bientôt

nous chercher dans cette mer.' Nous
tînmes confeil^ & il fut réfolu que
jious irions croifer vers les Canaries ,

où nous pourrions rqiicontrer, ^utsQ

>>•- '

&
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les Anglais, quelques vaifieaiix Por-
tugais ,

qui revenoient rarement par-

là , difoit-on , fans avoir pris beaucoup
de poudre d'or furies côtes d'Afrique.

^

Le trajet fut très- fatigant pour nous,

& les vents contraires nous y firent

employer tant de tems, qu'il nous
fallut prefque en arrivant aller cher-

cher des rafrakhiflemens aux Cana-
ries. Nous comptions nous repofer

dans ces Isles, îufquà ce qu'uris

douzaine des nôtres qui éioient ma-
lades » fuffent rétablis ; mais il y
a voit dans la ville de Canarie

comnfie dans celle de Saint-Domingue ,

des femmes qui ne haïffant pas les

Français , nous eurent bientôt attiré

Taverfiort des Efpagnols. Noos ju-

geâmes bien d'abord quei^ioas devions

être là plus réfervés qu'^n Amérique

,

& ufer d'une grande circonfpedion

,

parce que la police étoit très-rigou-

rcufement oblervée dans la place ,

& qu'on n'y refpcâoit pas comme
aux Antilles le nom de flibuftier. Lq
gouverneur lui-même fembloit affecter'
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^

de n'avoir pas pour nous tous les

égardsque nous nous imaginions que
Ton nous devoir.

Il nous ménageoit fi peu , qu'iï

fît ÙL querelle particulière d'une petite

difciiflion que nous eûmes avec des

bourgeois, & qui fut caufe que nous
fortîmes de la ville plutôt que nous
n'avions réfolu. Je vais détailler cette

affaire. Plufleurs bourgeois s'aviierent

un jour de vouloir vifiter notre vaif-

ieau pour y chercher deux Dcaioi-
felles qui n'y étpient affurément pas,

& qui voyant que Ton mettoit fur

notre compte tout ce qu'on faifoit

de mal dans la ville , avoient appa-

remment profité de Toccafion pour

fe faire enlever par leurs amans. Nous
déclarâmes mx bourgeois qu'il n'y

avoit ni femme ni fille fur rotre bord ,

& qu'ils dévoient s'en tenir à notre

déclaration. Les bourgeois allèrent

fe plaindre de nous au gouverneur

,

qui leur délivra un ordre de les

îaiffer entrer dans notre vaiffeau , &
cTy fouiller par-tout. Ils vinrent au

nombre

s,:.
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nombre de plus dé cent nous préfentc^

cet ordre, que nous méprifames au
lieu de le refpeâer. Là-deffus les

bourgeois croyant nous intimider ,

nous parlèrent de prifon, de cachot

,

de fers. Ce que nous n*eâmes pas

fi-tôt entendu, que nous nous jettâmes

fur ces fanÊirons , qui firent mine
d^abord de fe mettre en défenfè.

Nous en couchâmes une douzaine

fur ie carreau en moins de deux
minutes, &, le refie s'enfuit. Alor$

^s perdre detems, nous prîmes le

large , fort fatisfaits d'avoir étrillé ces

bourgeois.

Nous ne fûmes pas en mer, que nous
nous apperçumes avec douleur q^u'il

nous manquoit trois de nos camarades.

Nous étions fûrs qu'ils n'avoknt
pomt été tués dans l'expédition que
nous venions de faire , puîfqu'aucun 1

des nôtres n'y avoit pas même été^^

bteflé ; nous étions perfuadés qu'ils

étoient dans la ville. Pour les ravoir

de haute lutte , nous croliàmes fur

tes côtes de Tislc , Se rencontrant à
Tome /t N
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\ (,

I .

une lieue de la place une groflfe barque
efpagnole, qui ne penfant pas avoir

fujet de fe défier de nous, fe laifla

fans peine aborder, nous nous en
pendîmes maîtres. Nous la menâmes
à la remorque jufqu^à la vue de
Canarle , & nous envoyâmes dans

une chaloupe deux Efpagnols dire au
gouverneur que s'il ne nous ren-
voyoit pas fur le champ nos trois

flibufiiers , nous allions mettre devant

lui le feu à notre prife , & fahe

fauter avec elle foixante hommes qui

en compofoient Téquipage. La repré«

faille ne convenant m au gouverneur ,

ni aux Efpagnols , ils nous rendirent

nos trois confrères, qui nous ra-

menèrent eux-mêmes notre cha-
loupe.

^

Nous côtoyâmes quelque tems la

côte d'Afrique, d*où nous pafTâmes

au Sénégal , de-là au fort de Gorée.
Nous croifâmes enfuite le long des

côtes de la Grande - Terre , où
tandis que nous faifions du bois &
de Teau ,

quelques nègres nous firent

-9
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'entendre qu'il y avoît un gros navire

anglais dans la rivière de Gambie.
Les peuples de la Grande-Terre haïf-

foient les Anglais. M. de Gennes^
réprouva bien dès Tannée 1695,
quand il prit fur eux dans cette

même rivière , l'isle & le fort Saint-

Jacques qu'il fit fauter, après en avoir

enlevé plus de quatre-vingt pièces

de canon ^ & une auez grande quantité

de marchandifes. Nous remontâmes
la rivière jufqu'à la petite iste aux
Chiens, où nous trouvâmes le vaif-

feau que nous cherchions. Il fit une
longue & belle réfiflance , quoiqu'il

ne fut que de feize pièces, & de
foixante hommes d'équipage.

Il y avoit à bord de ce bâtiment

deux prifonniers Français, qui nous
dirent qu'il y avoit pliifieurs années
qu'on les traînoit de mers en mers

,

pour les forcer à fe racheter par une
rançon exorbitante qu'on leur deman«
doit, & qu'ils étoient hors d'état

de payer. Ils avoient été pris en
voulant repafTer en France du Canada,

N a
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r

où l'un s'étoît rctî: é pour éviter les

fuites d*un duel, & Tautre pour y
chercher & en ramener en France
par ordre du vniniftre , une perfonne

dont la mort avoit rendu fa peine

inutile.

Je queftionnai beaucoup ce dernier ^

& plus je le conftdérai ,
plus il me

fembla qu'il ne m'ëtoit pas inconnu.

Montréal , Chamhly , Sorel , Fron-

tenac , il connoiiToit tous ces licux-là*

Je le priai de m'apprendre fon nom

,

& il me dit qu'il s*appelloit le comte
de Monneville. Ce nom mît toutes

mes idées en défaut ; mais je les

débrouillai le lendemain en m'entrète-

nantavec lui; ce qui donna lieu aune
reconnoiflance qui nous fit un extrê-

me plaifir à Tun & à Tautre. Comme
nous parlions de rexpédition de M«
de Frontenac contre les Iroquois ,

je lui dis que )*étois moi-même dans

ce tems*là parmi ces Sauvages , à
telles e^ifeignes que )e fus fait pri-

fonnier , & ramené à mes parens par

un ofRcier nommé le Gendre, ^^
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A ce mot de le Gendre , il m*in«^

terrompit ; & me regardant «vec
encore plus d'attention qu'il n'avoit -

fait'.c'eft donc moi, s'écria-t-il , qui
vous ai rendu ce fervire » car c*étoit-là

le nom que je portois alors. Seroit-il

pofllble 5 ajouta-t-il , que vous fuffier

un de ces enfans que j'enlevai aux.

Iroquois i Non auurément^ lui répon-
dis-)e ; mais vous voyez en moi ce
jeune homme qui faifant fottemenc

riroquols, quoique Gmadien, penfa.

payer de fa vie le ridicule defir de paflèr

tout de bon pour Sauvage. Ainfi je

£aîs plus aujourd'hui pour vous ^.

eontinuai-)c en fouriant, que fous^

ne fîtes alors pour moi , puifque je

vous délivre des mains d'une nation

que vous déteftez , & qaau contraire

vous m'enleviez d'un pay» que j'ai-

mois , & pour lequel )e voulois.

mourir. J'avoue que je fuis en refte

avec vous, reprit-il, & je compte
que vous me mettrez dans la nécef^

fité de vous devoir encore davantage».

ïe le priai de me p<^rler plus claire?»-

^ I

^
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1 îwent , & il m'aflura qu'à la réferve

du plaifir de me revoir , la liberté que
je lui rendois , n'auroit point de
charmes pour lui , tant quM en
jouiroit hors de la France, -^

Je lui proteftai que je ne prétendoîs

pas l'obliger à demi : oue je ferois

tout ce qui dépendroit de moi pour
trouver une occafion de le renvoyer
dans fa chère patrie, & que c'étoit

la moindre preuve qu'il devoit atten-

dre de h reconnoiffance que j'avois

de tous tes bons traitemens qu'il

tn'avoit faits dans un tems où il

pouvoit me traiter en efclave. L'a-

mitié que nous primes dès ce moment-
là l'un pour l'autre , devint en peu
de jours fi forte » que nous commen*
çàmes à vivre enfemble comme deux
frères qui s'aiment tendrement. Nous
le reçûmes ôibuftier , de même que le

gentilhomme qui étoit avec lui ; &
ians avoir égard à la date de leuc

réception , nous partageâmes avec
çux le butin

, quoiqu'ils en fuffent

une partie.
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Monnevilleavoit refprit vif, plein

de faillies ; ce qui le rencloit fort

brillant dan la converfation. La joie

de fe revoir libre , & refpérance de
retourner peut-être bientôt dans Ton

pays , où il difoit avoir un beau
château d'un revenu a£fez confidéra-.

ble , lui firent reprendre tout l'en-
,

jouement que je lui avois connu en
Canada. Il nous amufoit fi agréable-

meut tous les jours par les hiAoires

qu'il nous racontoit , que nous étions

continuellement autour de lui , aufiî

attentifs à récouter , qu'une populace
qui prête l'oreille aux difcours d'un
charlatan.

Un jour qu'il étoit trifte & rêveur

contre fon ordinaire , je lui dis :

Monfieur le comte , vous n'êtes plus

avec nous ; vous fongez fans cefle à
votre retour en France ; vous comptea
tous les momens qui le retardent^

Ne m'en faites pas un crime , me
répondit-il en foupirant. J'ai fait dans

ma patrie un établiffement dont jWois
à peine goûté la douceur a lorfqu'uii

t ..
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%i4 Aventures
ordre abfolu m'a fart repayer en Cz-^

nada , & de-là \q fuis tombé dans
le^ fers que vous avez brifés. Vous
dçvez me pardonner rimpatience que
j'ai d'aller e*fluyer les Jarmes d'une

mère & d'une époufe qui me font

infiniment chères»
^

Il s'attendrit en prononçant ces
dernières paroles v & comme il n'y

avoit pas un âlbuftier qui n'eût conçu
. de l'aâection pour lui, nous fumes
tous fenfibles à fes peines. De peur^

de les irriter , nous le laiflames

s'occuper à loifir du fou venir de fa

famille. Cependant nous étions tous
curieux d'entendre le récit de fes

aventures , & moi particulièrement..

Ainfi voyant le lendemain qu'il avoit

repris ^ fa belle humeur , nous le

conjurâmes de nous raconter l'hiftoirc

de (à vie. Meflienrs , nous dit - il ^
vous me demandez un. détail qui ne
peut être que fort long. Vous vous
repentiriez , fans doute , de votre;

. curiofttè , fi j'avois Findifcrétioa dor

la &tisf*ire,. - .^
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plus MonnevîUe fe défendoit de
contenter notre envie, plus nous le

prenons de ne nous pas refufer ce

plsdfir. Tous mes camarades & moi
nous hù fîmes voir tant d*opiniâtreté

là-deiTus, qu'il fe rendit à la fin à
nos vives inAances. Les âibuftiers

firent autour de lut un cercle fur

notre vaiffeau. V

Contlcuere omncs intentiqut ofa $€nehant»

Et il commença fon hifioire , ainir^

qu'elle eft écrite dans le livre

fiiivann - - ^
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Fin du premier Volume^ ^ ,
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